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CORRESPONDANCE 

■ 

LITTÉRAIRE. 



Loi sur les Contrefacteurs p du i^ juillet ty^3 (an II.) 

Ija. CoN^FiçTioN Nationale, aprè« avoir entendu son Comité 
d'Insii ucilun ])ul)lique , d«W:ièfo ce qui suit : 

A».T. J. Les Auteurs tl'écrils en tout j^enrr , los ComposiîO!n,s île 
musique, les Peintres et Dessinateurs qui Icrout ^iciv* v dcslalilcaux 
eu dessins, jouiront, durant leur TÎe entiène, du droit ex<^Iusif de 
▼endre^, di^rilmer leurs ouvrages dans le territoire de la Répu- 
blique t et d*en céder la propriété en tout on en partie. 

n. liCurs Héritiers ou Cessionnaires jouiront du même droit 
'durant l*espace de dix ans, après la morîdes Auteurs. 

III. Les Officiers de paix seront tenus de faire confisquer k la 
réquisition et au proiit des Auteurs, Compositeurs , Poutres » on 
D^sinateurs et autres, leurs Héritiers ou Cessionnaires, tous les 
exemplaires des éditions imprimées ou gravées sans la permission 
des Auteurs. 

IV. Tout Coutretacti ur sera t( i.u de payer au véritable proprié- 
taire une somme équivalente au prix de trois mille exemplaires de 
l'éditii»a originale. 

V. luiit Débitant d'édition contrefaite, s'il n'est pas reconnu 
Caniret'acteur, sera tenu de payer au Téeitable Propriétaire une 
somme équivalente au prix de cinq cents exemplairtss de l'édition 
originale. 

TI. Tout citoyen qui mettra au Jour un ouvrage ^ aoit de littéra- 
ture ou de gravures, dans quelque genre que ce soit^ sera obUgé 
d'en déposer deux exemplaires à la Bibliothèque nationale » ou uu 
cabinet des estampes de la République, dont il recevra un reju 
signé par le Bibliothécaire; iautc de quoi il ne pourra être admit 
en jusiice pour la poursuite des Contrefacteurs. 

VIL Les Héritiers de PAuteur d'un ouvrage de littérature ou de 
gravures, ou de toute autre production de l'esprit ou du génie qui 
appartienne aux beaux-arts, eu auront la propriété pendant dix 
«unées. 

CowFORMKMKNT à laloi, j'aï tlépose deux exemplaires de crt 
ouvrage à la Bibliothèque nationale; les loix m'en assurant U 
propriété, je le place sous leur sauve-garde. Je traduirai ucvani les 
tribunaux tout Contrefacteur ou Débitant d'édition contrefaite, et 
îe récompenserai généveusémcnt Ics personnes qui Tondront bien 
me lés faire connaître. 
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CORRESPONDANCE 

- LITTÉRAIRE, 

ADRESSÉE A SON ALTESSE IMPÉRIALE 

M.*VLE GRAND-DUC, 
aujourd'hui 

EMPEREUR DE RUSSIE, 

ET A. M. LE COMTE 

ANDRÉ S C H O W A L O W, 

CBAMBEI^LAk BB L^ZMVi AATAICB CATKBRXNS ZX| 

Depuis Z774 jusqu'à 1789; 

Par Jban-Françoxs LAHARPE. 

Et mUU tts, non me reto êàhmUurt conofi 

Ho*»' 

/ 

TOME FREMI E R. 




A PARIS, 

iGNERET, Imprimeur, rue du SëpuldreS. G. y N.® 28* 
£t à l'ancienne Librairie de Dupont, me de la Loi. 
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— « Mais, mon ami , cette foule de 
personnages de toute espèce 9 tant morts 
que vivans , encadrés ici comme dans une 
galerie de portraits, qui sûrement ne sont 
pas flattés 

Eh. ! bien j les morts apparemment 
ne diront i ieu} et ^elon ma coutume, quand 
je suis rapporteur devant le public, je 
parie des vivans à-peu-^près comme slls 
étaicai inorls. Qu'pn concluez-vous? 

— « Que les vivans crieront pour leur 
compte , et même pour celui des morts, 
et j'entends d'ici un bruit. • • 

Un bruit ! • . • mon ami 9 vous êtes 

jeune j on volt bien que vous n'ctcs pas 
du temps de la littérature et du bruit ^ 
quand celui qu'elle faisait aux quatre coins 
de Paris , retentissait dans la France et dans 
l'Europe, Je ne prétends pas faire des 
mémoires commeRousseau, sur tout ce que 
j'ai pu voir et entendre, Dieu m'en garde j 
mais je poùrrai bien m'amuser en temps 
et lieu du souvenir de ces bruyantes épo- 
ques, ne fût-ce que pour faire voir que ce 
grand bruit-là ne fais^ pas gcand mal, et 
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qu'il en reste à peine quelque chose dans 
les oreilles des curieux et des intéressés. 
Depuis long- temps a succédé un bruit 
d'une autre espèce : c'est celui-là que j'en- 
tends toujours j même dans les intervalles 
de silence : quant au bruit dont vous par- 
lez aujourd'hui , je ne sais ce que c'est. 

^ ce Quoi ! parce que vous ne dites rien^ 
vous croyez que les autres se taisent ? Parce 
qu'on n'a pas vu deipms le grand fructidor 
une ligne de vous dans les journaux, vous 

ne vous doutez pas que ceux qui vous y 

attaquent n'y sont que plus à leur aise ? 

* — Tant mieux pour eux et pour moi : 

rien n'est plus commode pour eux que de 
parler tout seuls , et pour moi que de n'en 
rien savoir. 

<— <c Vous ne savez donc pas même que 
toutes vos séances du Lycée forment autant 
d'articles dans beaucoup de journaux , les 
uns pour , les autres contre ? 

- — On me l'a dit, et il me seihble que 
tous me font honneur. Je me rappelle bien 
que dans les premières années de ce Lycée, 
il faisait quelquefois dans les soupers \é 
nouvelle du jour, comme taul d'a^utre- 
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choses ) mais aucun journal n'en faisait 
mention. Pen reçois quelques - uns que 
leurs auteurs ont la bonté de m'envoyer y 
et j'ai vu de temps à autre qu'on y disait 
un mot de l'objet de la séance , et de l'effet 
qu'elle avait produit : c'était un témoi- 
gnage de bienveillance , et rien de plus. A 
l'égard des auteurs qui^discutent coiitra- 
dictoirement les matières que j'ai traitées^ 
je ne les ai pas lus , mais ils me paraissent 
plus habiles qu'il ne faut. J'ai peut-»être 
autant de mémoire qu'un autre ; et sûre- 
ment je ne prendrais pas sur moi de réfuter 
par écrit une leçon d'une heure 9 débitée 
avec une rapidité qui permet à peine à 
l'attention la plus soutenue de ne rien 
perdre de la foule d'objets et d'idées qui 
passent en revue en si peu de temps. Je 
craindrais trop de me tromper ou de tromper 
les autres ^ mais je sais que Fun ni l'autrre 
n'est une affaire pouir ceux qui sont telle- 
ment pressés de parler ^ qu'ils n'attendent 
pas même à savoir ce qu'ils ont à" dire. Car 
ce n'est pas toujours mauvaise intention ; 
c'est démangeaison de faire des phrases. 
Il m'est tombé entre les mains une de ces 
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fouilles dont l'auteur croît rendre compte 
de ce qu'il a entendu , et bien plus pour 
approuver que pour contredire. IJ ne man- 
que ni d'esprit 9 ni même de connaissance ^ 
quoiqu'ellesnesoient nullement réfléchies j 
et de la meilleure foi du monde^ il me fait 
dire plus d'une fois précisément le con- 
traire de ce que jkn dit. Il faut bien le lui 
pardonner, et même à ceux qui me réfutant 
le livre à la main , et sachant bien ce quMls 
faisaient, ont affecté de combattre ce que je 
n'avaîsjamaisécrir,etm*ont opposé ce qu'ils 
prenaient dans mon propre ouvrage. Cela 
est plus ou moins de tous les temps ; cela 
est du métier , pour dire le mot ; mais tout 
cela y je vous le répctc , fait fort peu de 
bruit et encore moins d'effet ; et avez-vous 
vu souvent de ces feuilles du jour avoir un 
lendemain ? Mon ami , ce n'est pas dans 
les journaux, daus les brochures , dans les 
extraits qu'on ira chercher ce que j^ai pensé ; 
c'est dans mon ouvrage ; et c't;st*là aussi 
qu'il conviendra de consigner , quand il 
en sera temps , ce qui e^l fait pour caracté** 
tériser la lillJrature et ]a Ciilîque J^^ uus 
jours* 
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— Ci Oh ! vraiment ^ c'èst-là ce qui sou« 

lève déjà coatre vous quantité d'auleurs , 
quî^ à vae de pays, ne sont pas trop 
coritens de la figure qu'ils feront dans vos 
tableaux , et les plus alarmés se hâtent de 
prendre des avances. 

Elles pourraient bien être gratuites 
pour la plûpart. Je n'ai pas envie d'épuiser 
la matière ; ce n'est pas là le cas , et il 
6ufiira de s'arrêter à ce qui peut fournir 
des résultats instructifs , et parfois peut-- 
être èmçe qui peut égayer l'instr action # Il 
ne faut s'occuper du mal que pour en lirar 
du bien 9 et je vois d'ici que bien des 
gens seront tout étonnés de n'avoir rien à 
démêler avec moi ^ à moins qu'ils ne sa 
formalisent de mon silence y ce qui n'est 
pas imposisible^ 

— ce Mais ici du moins vous en aurer 
parlé sans doute. • « 

— Précisément comme j'en parlais dans 
les journaux où je travaillais alors, sauf la 
différence de forme et de tpn qui doit se 
trouver ciitie des lettres particulières et 

, des écrits put)}ics« On va beaucoup plus 
Vite dans une correspondance (^ue dans un 
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journal j l'esprit et le style y sont plus 
libres, et les jiigemens peut-être encore 
plussiivcrcs, quoi(jue moins rugiilièrement 
snotivés. On est tenu^ devant le public, de 
prouver en rigueur , du moins selon mes 
principes , qui là-dessus ne sont pas , je 
Tavoue, ceux de tout le monde j mais dans 
la communication épistolaire , oh a droit 
de compte r un peu sur la coniiance qu'elle 
suppose. Vous verrez pourtant que j'y 
discute aussi , dès que la chose en vaut la 
peine ^ mais sans sortir du ton et* de la 
mesure d'une lettre , même dans dies ma- 
tières importantes j où j'indique , comme 
cela m'arrive ailleurs , des vérités que je 
me propose de développer en temps et 
lieu. 

ce — Qu'appelez - vous matières impor- 
tantes ? Est-ce qu'il s'agit ici d'autre chose 
que de littérature ? 

— Est-ce que la littérature ne se mêlait 

pas à tout ? N'étàis-je pas d'ailleurs auto- 
risé à entretenir la personne auguste à qui 
j'avais l'honuc^ur d'écrire , de tout ce que 
je croyais digne de son attention, ou même 
susceptible de l'amuser un moment ? Vous 
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trouverez îcl un peu de tout : c'est le droit 
et ragrémeot du genre épistulaire. 

— « Ah ! j'entends j votre Correspond 
dance -était de la même nature que tant 
d'autres fabriquées à Paris pour circuler 
dans les cours d'Allemagne 9 qui presque 
toutes avaient ici leurs ijouveliistes en titre 
d'office, depuis que Thiriot avait été celui 
du roi de Prusse. 

— Mon jeune ami , vous n'y pensez pas. 
J'ai vu quelques-uns de ces papiers , il y 
en a eu même d'imprimés : c'étaient le 
plus souvent des chroniques de scandales 
et de mensonges , de vrais sottisiers , des 
. nouvelles d'anti-chambre ou de café. Bien 
loin de demander rien de pareil ^ le Prince 
ne l'aurait pas souffert , si j'avais été ca- 
pable de m'en aviser. Mais il me connais- 
sait 9 puisqu'il m'avait choisi. Vous savez 
si je suis adulateur : je n'ai jamais passé 
pour l'être , et il a été un tempô où l'on 
disait à la cour que j'étais contempteur* 
(ce n'ctait pas sous Louis XVI). -^lais 
rappelez - vous quelle opinion Pétrowits 
laissa de lui , lorsrju'il visita la France 
et qu'il parut à Versailles et à Paris ^ 
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Ce qu'on eu disait dans, ce temps où II y 

> 

avait une voix publique , puisqu'elle était 

parfaitement libre , et voyez enfin comme 
il règne aujourd'hui. Je n^en dirai pas 
davantage : la reconnaissance peut rendre 
suspecte la véracité même. J'ai été comblé 
des bînnfaits j et ce qui est plus , des bontés 
dece Prince , et d'ailleurs je n'aime guères 
à louer que comme liistorien j parce que 
dans rhistoire la louange ïnême est sévère. 

— « Maïs vous devez avoir toute satis- 
faction sur ce qui le cpncerne. Son éloge 

c\st aujourd'hui par-tout j nos papiers pu- 
blics en sont remplis/ 

— Je m'en réjouis j c'est un bon signe i 
mais c'est une raison de plus pour que je 
laisse parler tout le monde sans m'en mêler« 

— a I^ourquoi donc ? 

— Je dirais autrement que les autres y 
et aujourd'hui je ne le veux pas. Vous ne 
pouvez pas ignorer qu'à chacune des révo- 
lutions de noti*e révolution y il semblait 
qu'il n'y eût enFrance qu'une voix dans ce 
qu'on entendait , qu'un esprit dans ce 
qu'on Usait ^ et vous savez pourquoi* S'il : 
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eût été à propos que j'écrivisse , ou du 
moins que j^imprimasse, après \é fructidor 
(lu Directoire , et que j'eusse eu à parler de 
Faull.^^, j^aurais été à mon aise; j^aurais 
tout dit 9 et ce qu'assurément personne ne 
disait et n'a même dit encore. C'est ma 
méthode : v#yez-en la preuve dans l'écrit 
isur le mot ^/?a/£9/72e^ publié sous ce même 
Directoire , entre deux proscriptions , et 
cherchez ailleurs dans le même temps ce 
qu'on trouve là ^ et ce qu'on fut si étonné 
de lire. Les temps sont bien cliaugcs , 
grÀces à Dieu : mes prjncipes ne le sont 
past. Je reconnais des circonstances qui 
prescrivent le silence : je n'en reconnais 
pas qui puissent dicter mes paroles. 

— ce Vous parlez de vos principes , comme 
s'ils n'avaient Jamais changé j et ceux que 
vous aviez quand vous étiez philosophe ? 

. — Ah ! ah ! mon ami y et vous aussi , vous 
parlez cette langue ! vous appelez prin- 
cipes le mépris de ce qu'on ne connaît pas ! 
Ce que vous venez de dire équivaut à ceci : 
« Pous aviez d'autres principes quand 
"VOUS n'en aviez point, n Depuis quand 
l'ignorance et la déraison sont-elles des 
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principes , si ce n'est pour cette espèce de 
philosophes qui n'en a jamais eu d'autres ? 
Heureusement vous n'êtes pas philosophe 
de celte facon-lâ. 

— « Dieu m'en préserve j mais enfin vous 
Tétiez, vous, quand vous avez écrit ces 
lettres 9 et vous les publie^ aujourd'hui 
que vous ne Fêtes plus. Je ne comprends 
pas , Je Pavoue^ comment vous vous en 
serez tiré. Probablement la religion n'y 
était pas fort ménagée , et sî ces lettres 
sont ce qu'elles étaient, c'est un scandale : 
si elles sont autres , ce n'est plus votre 
Correspondance} c'est une cha^latanerie 
fort indigne de vous* Je vous préviens 
même qu'on vous attend dans ce défilé. 

— C'est qu'on suppose, comme vous, ce 
qui n'est pas , et ce n'est pas la première 
fois. Premièrement, quoique j'aie été phi-^ 
losophe^ ou pour parler françai^ incré^ 
dule, ceux qui m'ont connu alors, savent 
si j'étais animé de cet esprit de prosély- 
tisme qui était celui de la secte , et dont 
même je me suis souvent moqué. Voltaire, 
dans son langage qui était toujours la pa-* 
rodie de l'Ecriture , m'a toujours reproché 
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de n'avoir pas le zèle de la maison du 
Seigneur* Est-ce ma faute à moi, si uu 
monde né de la révolution 'parle tous les 
jours de notre ancien monde comme des 
siccles anté-diluvlens ? Nos jeunes Aris- 
tarques sur-tout sont curieux sur cet ar*» 
ticle» Jenepuisc|ue rire de pitié quand, par 
exemple , ils me font élève de Diderot. 
Je n'aurais pas besoin d'apprendre à 
d'autres qu'eux que jamais je n'ai eu de 
liaison particulière avec Diderot, quoique 
je l'eusse vu trois ou quatre fois dans ma 
première jeunesse j que ses sociétés n'étaient 
pas les miennes^ que jamais je n'ai mis le 
pied chez le baron d'H***, dont la maison 
était le chef--lieu des athées. Je puis dire 
plus ; je n'ai jamais aimé les écrits de 
Diderot y ni même sa personne , parce 
que jamais je n' ai pu souffrir ni l'athéisme y 
ni le cbarlatanisme , ni le mauvais goùt^ 
et la preuve de ce que je vous dis est dans 
mes ouvrages nicmcs» Je pourrais les citer^ 
je pourrais ajouter des faits certains y 
publics ou particuliers. • . • 

_ (c Et pourquoi ne Favoir pas encore 
fait ? Pourquoi laisser circuler tant de 



lueiisonges sur le passé , qui n'viUt pour 
ébjet que d'inculper le présent ? 

— Parce que la chose dont je dois ni'oc- 
ciiper le moins , c'est moi-même. Les dé- 
taiU personnels me répugnent y et je me 
les réserve là seulement où ils auroiu une 
excuse 9 comme nécessaires à la cause que 
je défends , là où elle sera traitée à fond *. 

— ce Mais enfin ^ sans avoir ce zèle dévo- 
rant (le vos confrères , il était naturel de 
se laisser aller à l'habitude de parler fort 
légèrement de ce que vous révérez au* 
jourd'hui. 

— J'avais un autre préservatif ^ dénature 
à ne vous laisser aucun doute, et qui vous 
prouvera que pour avoir une opinion 9 il 
ùiut Être instruit des faits : celui que je 
vais vc^uâ a{>p rendre est décisif ^ et les 
preuves existent. Ma façon de penser 
n'était que trop connue ^ et roii cr^t devoir 
m'avertir que le prince respectait la reli- 
gion comme il le devait , qu'à la cour de 



' * Dans V Histoire de la Philosophie^ où les faits dotrent 

1 euir ;\ Pappui des assertions, et où Ig» boAiil^S doivont 
4 lie connus ainsi i^uc les choses. 
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Russie on ne traitait point cet artîcle-là 
légèrement *j et que mes lettres y seraient 
lues. L'avertissement était très-sérieux et 
très-autlientique : heureusement il ne m'en 
coûtait rien pour m'y conformer. Je n'ai 
donc rien eu à corriger là-dessus dans ce 
que j'imprime anjourd'liui : toute la révi- 
sion s'est bornée à la suppression de ce 
qui depuis se trouvait ailleurs , et notam- 
ment de quelques vers courans ^ tels que 
des contes de Rulhière, de Champfort, etc. 
* d'une liberté qu'on pouvait se permettre 
dans une lettre ^ mais non pas devant le 
public. Je n'ai pourtant pas porté ce scru- 
pule jusqu'à un rigorisme que je n'ai pas 
cru nécessaire même dans le Cours de Lit-* 
térature^ où j'ai laissé ce qui n'était que 
mondain sans être indécent. Je âa\s aussi 
que des censeurs qui peuvent avoir raison^ 
jy^nt trouvé des restes du vieil homme : 

* J'ai su 9 ^ n'ea pouvoii; douter , que l'athéisme de 
Diderot, qaUi laieea percer quelquefois dans ses couver* 
eatîons , réussir très«mai à cette cour , et que rimpératrice 

elle-même , nitilgré tout ce qu'elle mettait de grâce dans son 
Hccueii liospilalier, sut très-mauvais gré au philosophe 
de ses iadiscrétions^ et lui en une verte réprijnande« 

b 
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cela n'est que trop possible, et je voudrais 
pouvoir y porter remède* Mais comment 
faire sentir une littérature toute mondaine 9 
en s'interdisant tout esprit mondain ? Pour 
en venir à bout^ il faudrait en savoir plus 9 
et valoir mieux que moi. Quant à la Cor- 
respondance , j'ai pu 9 comme vous le 
voyez , remplir à-la-iois mon dessein et 
mon devoir 9 c'est-à-dire 9 me montrer 
à~pen-près tel que j'étais alors. Il n'y a 
rien d'un chrétien ^ mais rien d'un impie. 
On y voit l'ami des philosophes de ce 
temps-là ) mais non pas au point de flatter 
leurs travers ^ et de dissimuler les défauts 
de leurs écrits; et combien de fois m'en 
ont-ils témoigné dès-lors une humeur dont 
je ne l :iiais pas grand compte , parce que . 
je la trouvais injuste ! 

tt Ainsi . nous pouvons-nous assurer 
de lire en x8oi votre Correspondance 
à-peu-près telle qu'elle était depuis 1774 
jusqu'en 89 ? , 

— Vous devez comprendre que s'il eu 
était autrement ^ cela ne vaudrait plus rien 
ni pour le public ni pour moi* Ces lettres 
n'auraient plus leur caractère originel : 
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tout y serait factice , ce que je ue puis 
souffrir dans les autres j et encore moins 
dans moi. Je me suis même défendu d'ef- 
facer quelques opinious que je regarde 
actuellement comme des erreurs ^ et pour 
obvier à tout inconvénient y je les réfute 
dans des notes. 

~cc Ah ! vous avez aussi des notes ? y en 
la-t-il beaucoup i 

— Peu. Il en fallait au moins pour un 
certain ordre de lecteurs 9 et quelquefois 
pour ne pas manquer l'occasion de dire 
quelque chose d'utile ; mais ces notes sont 
en petit nombre et fort courtes* 

— « Y en a-t-ii pour rétracter quelques- 
uns de vos jugemens sur les auteurs? 

Je ne le crois pas. Je vous disais tout* 

à-l'heure que j'avais toujours été un rap- 
porteur de bonne-foi dans les procès litté'- 
raires , ce qui m'a souvent mis bien mal 
avec les parties. Mais j'ai eu aussi ma 
récompense j en voyant mes conclurions y 
au moment où je les ai relues , assez géné- 
ralement ratiliées par la cour souveraine . 
du public j avec le grand sceau du temps. 
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— «Soît; maïs vous allez rouvrir les 

blessures de raiiiour-propre. ' 

•^£st-ce que celles-là se ferment? 
ne m'en suis giières apperçu. Mais quar^ 
cette considération serait à présent; quelque 
chose pour moi , il y a long-temps que je 
n'ai rien à gngner ni à perdre avec les 
auteurs, et de part etd'autre, tout est à« 
peu-près arrangé , du moins jusqu'à ce que 
je ne sois plus. Il me sutiitque même dans 
une espèced'écritquimedîspensaîtde toute 
réserve j sur-tout avec ceux qui s'étaient 
tout permis contre moi , l'on ne puisse 
appercevoir, je ne dis pas la haine, mais 
même l'inimitié. Vou§vousdoutczbienque » 
le personnel est toujours mis de côté, hors 
dans ce qui est, pour aiijsi dire, du domaine 
public* Mais si je ne me trompe , on trou- 
vera par-tout les impressions d'un littéra- 
teur , et non pas les affections de l'homme* 

— «Je vois un autre danger j car yous 
n'ignorez pas que depuis long- temps tout 
est danger pour vous;. 

—Depuis long temps aussi je nen con-^ 
nais qu^un réel , et ce n'est sûrement pas 
celui-iti que vous voulc7« dire* 
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— ce Je veux dire le danger de parler 

de soi et de ses ouvrages , et dans cette 
Correspondance vous y étiez absolument 
obligé y sous peine de manquer à vos fonc- 
tions. Je conçois que pour beaucoup 
d'autres ce n'eût pas été un embarras : il 
n'y a qu'à lire les préfaces et les journaux. 
Mais vous» • . • 

J'ai tàclic Je m'acc[uitter de ce devoir 
indispensable le plus succinctement po$« 
sible y et avec un laconisme purement hîs-* 
torique. Je dis les faits, parce qu'il faut 
les dire ^ et s'il m'arrive de jouir un mo^* 
ment de quelque succès , ce moment est 
doiuié à Taniitié qui le partage quand 
j'écris au comte de Sch***. « 

— ce Tout cela ne rassure pas la mienne 
sur le déchaînement que peuvent occa- 
sionner quatre volumes de votre critique* «• 
c'est bien dommage qu'on ne puisse pas 
réconcilier la vérité avec l'amour-propre# 

• — Mon ami , cela ne se peut pas , parce 
que la vérité est bonne , et l'amour-propre 
mauvais. Voyez les risibles efforts que font 
- journellement nos philosophes honteux et 
nou pas corrigés^ pour réconcilier la révo- 
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lution avec la morale et le bon sens ! Pas 

un n'a Pair de se douter que ces singulières 
âpologîes soient une condamnation tout 
aussi péremptoirQ que les carmagnoles de 
la tribune Conventionnelle. Observez ce- 
pendant qu'il y a des nuances et des degrés 
dans le mal de l'amour-propre comme dans 
tout autre. L'orgueil d'étouffer la vérité 
par la force oppressive j est le crime de 
Famour-propre ^ et le plus grand de tous 
les crimes imaginables : c'est celui de la 
révolution pendant dix ans : il suffirait 
pour expliquer à la raison les peines éter- 
nelles quand elles ne seraient pas de 
. loi, La vanité , c'est-à-dire ^ l'orgueil des 
petites choses, n'est proprement que la 
sottise de l'amour^-propre ; et s'il arrive 
qu'après avoir été j comme cle nos jours, 
tant éprouvé et averti dans les grandes 



* £Ue8 sont susceptibles de démonstration métaphy- 
sique ; ce qui ne veut pas dire que c^en soit iiné pour nos 1 
philosophes. Je i^e sais si Pon en trouverait, an jour d^Jini 
un snr cent y qui sache ce que c^est qii^une preuve méta?- 

pliysique ; 

Grands mots que Pradon croit des termes de chymrp. 
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choses I on se cabre encore pour les pe- 
tites 9 c'est que la sottise est incurable ; et 
tant pis pour elle , d'autant qu'alors elle 
peut devenir méchanceté. Au reste le 
champ des représailles est ouvert j et ïo^ 
nè m'y rencontrera pas. Eh ! que peuvent- 
ils , après tout 9 dire ou faire qui n'ait 
été dit ou fait ? 

— ce Eh ! sont*ils embarrassés de se xé^ 
péter les uils les autres , ou de ^e répéter 
eux-mêmes ? 

— Ils n'ont jamais fait autre chose j maïs 
si j^en étais fort peu affecté, quand la lit- 
térature était tout pour moi, que sera-ce 
quand elle ne m'occupe plus que par rap- 
port à l'objet principal où je la fais toujours 
rentrer ? C'est de cela seul qu'il s'agit : ce 
recueil pourra tenir sa place parmi les - 
mémoires du siècle, et les évenenieas l'ont 
rendu plus curieux et plus utile. C'est, si 
je l'ose dire , une sorte de monument qui 
paratt au milieu des ruines , non pas celui 
d'une génération , transmis à la suivante 
pour se reconnaître plus ou moins dans 
ses pères , mais celui d'un monde qui 
n'existe plus, dont une partie à péri, et 
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dont l'autre se survit à ellr-niènie , puisque 
personne n'est plus ce qu'il était. . . • Quel 
sujet de réflexions ! et ceux qui ne lisent 
pas pour réfléchir^ feraient mieux de ne 
pas lire. 

•■^ <c A propos , puisque vous avez des 
notes 9 n'aurez-vDus pas aussi une préface ? 

~Sans doute , et nous venons de la 
faire. 



Erra ta du premier volume. 

page yS, lig. 7. « S'il m'en touibe entre les mains. Liseï ^ 8*11 m*en 
tombe une. 

Page 1 la , lig. aa. « SiMSêiitiQient tmu, £|M| »'0Qlf 

Page 143, Ug. I. « Ç^Mt faisaitni. tis^, faisait. 

page 1 54, aToat-dernière ligne de U notfii apfèa ces mots, «non 

plus i|tt*ici a» Mettes un point. 
Pag^ 374, lig. lau « Les bergeries de Lignon. tise{ , du Lignon. 
Page 3o6, lig. aa, dans les vers cités , après ces mott, <t on est }usta 

en silence m Mettez un point. 
Page 363, lig. i3« «Des choses que peisonns n'entend bien. »* 

Rayez pas. 

Page 383, lig. 7. « L'école de trois théâtres. Lîsci, des trois. 
Page 3^7) iig. 3^ « PJoi d'activité u plus de plaisir. LUi{ « ni plus. 
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CORRESPONDANCE 



LITTERAIRE. 



LETTREPREMIÈRE. 

4 Février 1774- 

li A littérature et le théâtre n'offrent rien 
de bien intéressant depuis le commencement 
de cet hiver ; mais en récompense le barreau 
est devenu, une arène fameuse qui attire 
l'attention de toute la France. Les scènes 
qui s'y passent et les acteurs qui s'y distin- 
guent , sont également dignes de curiosité, 
lies trois principales causes qui ont occupé 
le public , sont premièrement le procès dit 
comte de Morangiés contre les Verons ^ en« 
suite celui de Beaumarchais contre M. et 
lyi^me Goesman 5 enfin* la querelle de 
M.^ Linguet contre Tordrè des Avocats. Il 
faut vous donner une idée claire , précise et 
impartiale de ces trois affaires et des juge* 
mens qui sont intervenus. D'abord pour co 
qui regarde l'affaire du comte de Morangiés p 



I 
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on en peut d'autant mieux parler aujour- 
d'hui ; que depuis rarrêt qui lui a donné 
gain de cause ^ les esprits auparavant agités 
de passions diverses , ont eu le temps de se 
calmer , et de peser avec plus de maturité 
les vraisemblances morales qui seules ont pu 
guider les juges dans cette affaire épineuse. 
Le fond du procès est connu. Il s'agissait 
de savoir si des billets de cent mille écus, 
signés par le comte de Morangiés ^ qui se 
trouvaient entre les mains de la dame Véron 
et de son fils Dujonquay , leur avaient été 
donnés pour être négociés , ou s*îls en avaient 
fourni la valeur* Je ^'entrerai dans aucune 
discussion juridique sur les faits ; on peut 
coi^sulter les mémoires* Ce que je crois 
devoir observer dans ces sortes d'affaires ^ 
c'est la partie morale , c'est VhQxnme -, c'est 
la nature des . ju^remens du public , et li» 
motifs qui les détermineiiti. 

Au premier moment où cette affaire éclata^ 
tout Paris fut pcTur les Vérons. Le comte de 
Morangiés avait crtt4evoir recourir à Pau^ 
torité de la police jr pour arracher à des 
fripons J'aveu de leur fraude. Ils l'avaient 
confessée , vaincus par cette crainte inté- 
rieure quiaccompagne toujours lescoupable» 
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de cette espèce à Taspect des oiiiciers de 
justice* Mais revenus de leur premier trou^ 
hle , et guidés par un légiste qui crut pouvoir 
partager avec eux le profit de cette affaire , 
iJs avaient réclamé contre leur aveu ; ils le 
prétendaient arraché par la violence. Leurà 
plaintes soulevèrent tous les esprits : ils 
étaient en prison; ils se plaignaient qu'un 
homme puissant les avait opprimés pour prix 
du service qu'ils lui avaient rendu : la pitié 
plaida pour eux dans tous les cœurs. Chacun 
croyait prendre la défense du faible contre 
l'oppresseur : il semblait que leur cause fût 
celle de l'innocence accabl^P* La pitié est 
peut-être le ressort le plus puissant des affec- 
tions populaires L'émotion générale en*- 
traîna les premiers juges , ceux du bailliage 
du palais } et le comte de Morangiés £nt 
condamné à payer cent mille écus , et mis 
en prison jusqu'au paiement* ' 
Bien n'avait plus contribué à nuire au 
comte de Morangiés dans l'esprit du public p 
,que la tournure mal-adroite que son avocat 



* Cela était vrai alors : on n'avait pas encore déna- 
turé Phomme , en lui ôtant le frein de la religion y et 
par coiiséqûent d« la eoitfcienoe; Noté de ^ Auteur. ' 
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Lin guet donna d'abord à sa défense. Dans une 
caiise si sérieuse » et pour laquelle une fiE^miUa 
était détenue dans les prisons , il prît un ton 
de plaisanterie qui parut indécent, et qui dau9 
ce moment était an moins déplacé. Il affecta 
trop de tourner en ridicule Thistoire que les 
Vérons avaient fiante de leur fortune , et cett^ 
histoire en effet paraissait fort peu vraisem- 
blable. Mais onrépondait ayec quelquefonde* 
ment y que personne n*était obligé de donner 
unehistoire sui\ie de Tétablissementdesa for» 
tune i qu'il n'y avait peut-être personne qui 
dans ce cas ne se trouvât embarrassé de qoelr 
ques circonstances 5 que dans ces matières ^ 
comme dans beaucoup d'autres , le vrai pou* 
yait n'être pas vraisemblable 5 et que tel 
homme possédant cent mille écus f pourrait 
fort bien , comme cent exemples le prouvent, 
vivre avec toutes les apparences de la pau^ 
vreté. 

Ces raisonnemens que les plaisanteries de 

Linguet ne détruisaient pas , les billets , titre 
légal que possédaient les Vérons , et sur- 
tout l'idée où Ton était qu'on avait voulu 
les opprimer » tournèrent d'abord de leur 

côté presque tous les suffrages. Cependant, 

lorsqu'on vit le comte de Morangiés en 
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prison et ses adversaires triomplxans , il se 
fit peu à peu dans le public une révolution 
^ue les esprits sages avaient attendue , et 
que 'leurs réflexions achevèrent. On com* 
mcnça à considérer que si par hasard le comte 
deMorangiés étaitinnocent^-ce qui après tout 
était fort possible^ il se trouvait à-I a-fois dupe • 
et victime du complot de quelques fripons^dé* 
pouillé de cent mille écus, et puni de sa con- 
iiance dans des agioteurs » parlaperte de son 
honneur et de sa liberté. Cette destinée était 
.sans doute affreuse , et la pitié publique qui 
Tavait d'abord disgracié, commençait à s'éle- 
ver eu sa faveur. Alors les bons esprits qu'on 
n'avait pas voulu écouter dans la fermenta- 
tion générale 5 offrirent la lumière à des 
yeux qui ne s'en détournaient plus. Sans 
entrer dans Texamen de la fortune des 
Vérons , on pouvait réduire la cause à 
deux points y le droit et le fait. Dans le 
droit y ils avaient un titre légal, les billets^ 
du comte (le Morangiés. On leur opposait 
la déclaration signée d'eux , par laquelle 
ils avouaient que ces billets ne leur avaient 
été confiés (|iie pour être négociés f et qu'ils 
n'en avaient jamais fourni la valeur. Ce titre 
anéantissait le premier ^ mais ils rëclamaieaK i 
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contre cette déclaration qu'ils disaient avoir 
été extorquée ^ et il fallait alors en yexiir à 
la question du fait. Alors on prouvait qu'il 
était moralement impossible qu'un homme 
de vingt-cinq ans, jouissant de sa santé et 
de sa raison , instruit même des formes de 
^ la procédure , pût jamais être assez intimidé 
^ par la vue et même par les menaces de deux 
officiers subalternes, tels qu'un exempt et 
un commissaire , pour consentir à perdre 
cent mille écus qu'il aurait véritablement 
donnés y pour renoncer ainsi à sa fortune et , 
à son honneur, lorsque cent moyens se pré- 
sentaient de défendre l'un et l'autre. Il était 
impossible que là force de la conscience et 
celle de l'intérêt réunies fussent surmontées 
par des motifs de crainte si légers , lorsqu'à - 
* peine la crainte d'une mort présente pouvait, 
dans les principes reçus de probabilité mo^ 
raie , balancer une résistance si naturelle et 
si forte. EnJEin il était évident qu'un homme 
qui s'accuse d'escroquerie et qui signe son 
aveu f uniquement parce qu'il se voit menacé 
de la prison , est nécessairement un fripon 
fait pour y être renfermé. 

Ces considérations fondées sur la connais- 
lance du cceur humain , déterminèrent les 
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j uges souverains à qui Ton avait porté l'appel. . 
Ladéclaration des Vérons fu t regasdée coiume 
un titre qui abolissait les billets , et ils furent 
condamtiës au bannissement^ comme cou- 
pables de fraude. 

M. de Voltaire a pris parti dans cette cause. 
Ce génie versatile et infatigable s'occupait 
des procès de la capitale , en faisant àFerney 
la tragédie des hoix de Minos. On ne connaît 
que Sophocle qui ait travaillé pour le théâtre 
dans* un âge si avancé ; mais Sophocle ne 
composait point de mémoires sur les aff aires 
qui partageaient l'Aréopage. M. de Voltaire, 
non content de défendre l'iimocence des 
yivans ^ veut justifier la mémoire des morts* 
Il vient de publier un fragment très- curieux 
swc la condamnation du général Lally , et 
sur la perte des possessions françaises dans 
rinde. On dit même qu'il travaille à un 
résumé de tous les arrêts notoirement in- 
justes f rendus par tous les tribunaux 4il 
monde , c'est-à-dire qu'il fait l'histoire des 
injustices de la justice humaine. 

Le procès de Beaumarchais est encore plus 
remarquable par ses conséquences et ses 
singularités/ Il est assez rare de voir un 
homme long - temps noirci, daos Tespiit 
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la multitude , regagner l'estime générale par 
un procès où ses ennemis pensaient se pré^ 
valoir de sa mauvaise réputation pour^l'ao 
câbler^ de voir cet homme flétri par un 
arrêt et honoré par le public , recouvrer 
son honneur précisément par ce qui le fait 
perdre aux autres : c'est pourtant ce qui est 
arrivé à Beaumarchais. Fils d'un horloger et 
d'abord distingué lui-même dans ce même art, 
doué de beaucoup d'esprit naturel et de talens 
agréables que l'éducation avait développés^ il 
s'ctait élevé dans le monde au-dessus de l'état 
de ses parens. Maître de guitarre de Mes- 
dames de Franqe , il s'était fait connaître à la 
cour 5 il avait gagné l'amitié de feu M. Paris 
Duverney , par un service signalé qu'il eut 
occasion de lui rendre M. Duverney lui pro* - 
cura un intérêt dans des affaires de finance 
et commença sa fortune. Beaumarchais l'aug- 
inenta par deux mariages successifs , où 
il fut avantagé de ses deux femmes qui 



* Beaumarchais à qui Mesdames s'intéressaient, em- 
ploya leur crédit pour engager le Hoi à venir fairç une 
visite à l'Ecole militaire , ouvrage de . M* Duverney 
et c^était le comble de rambition de ce vieillard res- 
pectable* 
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vécurent peu. Il acheta une charge et des 
lettrea de noblesse. L'enyie secrette que Ton 
ressent communément contre ceux qui ont 
dans le monde une existence au-dessus de leur 
origine , les avantages de Beaumarchais dans 
la société ^ et rimprudence qu'il eut dô. le&, 
faire trop sentir , tous ces motifs joints à uno 
légèreté blâmable dans le ton et dans la cou* 
duite» lui attirèrent beaucoup d'ennemis. Les 
bruits les plus atroces et les plus absurdes se' 
répandirent sur la mort de ses deux femmes , 
et sur les moyens qu'il avait employés pour 
s'enrichir: L*on sait avec quelle facilité s'ac- 
créditent ces rumeurs scandaleuses qui sont 
l'aliment de la conversation et la pâture de la 
malignité. Beaumarchais passa bientôt pour 
un homme âu moins suspect qu'il n'était paa 
convenable de voir. Une querelle quli eut 
avec un grand seigneur , pour une fille en- 
tretenue que tous deux se disputaient , ne 
servit pas à rétablir sa réputation. C'est vers 
ce nicme temps qu'il eut un procès avec le 
comité" de Lablache , légataire de M. Paris 
Ouverney.Beaumarclials revendiquait quinze 
mille irancs que M* Paris Duverney lui 
devait) en vertu d'un arrêté de compte 
fait quelque temps avant sa mort» Le comte 
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de Lablache prétendit que Tarrêté de compte 

n'était pas dans les formes légales. Le procès 
fut porté au parlement , et Beaumarchais fut 
condamné sur le rapport de Al. de jQoesman ^ 
conseiller de grand-chambre. Mais à la suite . 

ce procès (^ui avait fait peu de bruit, il 
s'en éleva un autre où toute la France s'est 
intéressée , et dont voici le sujet. 

Beaumarchais qui dans le cours de son 
procès était encore en prison pour la ^querelle 
dont l'ai parlé , obtint permission d'en sortir 
accompagné d'un oflicier de police , poui: 
aller voir ses juges. Il lui était important 
d'avoir des audiences de son rapporteur , 
M. de Goesman^ qui se rendoit très-diiEcUe 
à voir. Un libraire nommé Lejai , et un par- 
ticulier nommé Bertrand d'AiroUes , s'en* 
tremîrent entre madame de Goesraan et 
Beaumarchais , et promirent à ce dernier dçr 
lui procurer' des audiences , s'il consentait à 
faire des présens à M,.^^ de Goesmau. On 
porta che2 cette dame cent louis , une 
montre de même valeur , et quinze louis 
qui devaient être pour le secrétaire, M. de 
, Beaumarchais piqué de la perte de son pro- 
cès , se lit tout rendre y excepté les quinze 
louis qu'on lui refusa 5 le secrétaire niait 



Digitized by Google 



I.XTT£aAXKS* It 

fju*il les eût reçus. Ce démêlé lit quelque 
bruit ; il était fait pour nuire à la répu- 
tation de M. et M."« de Goesman. Ce 
magistrat offensé des bruits qui se répan* 
daient, rendit plainte contre Beaumarchais 
en corruption de juge et en diilamation» 
L'accusé se défendit avec autant d'esprit que 
de courage* U prouva qu*en donnant de- 
l'argent, il n'avait voulu obtenir que des 
audiences qu^on lui refusait, et qui lui étaient 
absolument nécessaires. Aux confrontations 
ayec M«>^ de Goesman , il eut toute la supé» 
rioritë que pouvaient lui doîiner la vivacité 
de l'esprit et la grâce de l'élocution. C'était 
un mélange de la douceur et de la politesse 
que l'on doit toujours au sexe, et deTironie 
fine et gaie qu'on se permet avec un adver- 
saire que l'on trouble et que l'on accable* 
Ces confrontations rapportées dans ses mé- 
moires , étaient desscènes vraimentcpmiques^ 
pleines de sel et d'agrément, et firent voir 
que l'auteur avait méconnu ^n*vrai talent , 
en donnant au théâtre deux drames'tristes 
et médiocres , Eugénie et les deux Amis. 
Les accessoires du procès le redirent encore 
plus piquant et plus amusant pour le pliblic. 
Bertrand d'Airolles ^ Marin , auteur de la 



gazette de France , qui s'était uiêlé dans le 
procès comme négociateur | d'Arnaud auteur 
de mauvais drames, qui avait très-impru- 
demment écrit y en faveur du libraiire Le jai , 
une lettre qu'il fut obligé de rétracter ; tous 
ces ennemis de Beaumarchais paraissaient 
dans ses mciuoires autant de personnaj^es 
aussi ridicules bu aussi odieux qu'il lui 
plaisait. Jamais on n'a porté plus loin le 
talent de la plaisanterie et du sarcasme. En 
même temps (|n'il chargeait ses ennemis 
d'opprobre et de ridicules , il saisissait Toc* 
casion de se relever aux yeux du public , en 
détruisant les reproches qu'on lui faisait, et 
il opposait à des rumeurs vagues des témoins 
irrécusables. Son style , si léger et si gai 
quand il raillait ses adversaires , devenait 
noble et intéressant quand il parlait de lui- 
même , et la fermeté de son ton semblait 
annoncer celle de son caractère. Une lettre 
calomnieuse que ses ennemis firent courir sur 
un voyage qu'A, avait fait en Espagne > lui 
donna l'occasion de raconter ce qui lui était 
arrivé dans ce voyage , et cette histoire 
attestée , quant au fond , par les personnes lesr 
r plusfcgustes et les plus respectables, et dont 
les détails , à la disposition du narrateur , lui . 
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permettoient rintérêt du romau , montra 
Beaumarchais dans un si beau jour et dans 
im rôle si briUant , qu'on était tenté de croire 
que lui-même ayait fait cgurir contrèNui .la 
lettre injurieuse dont il avait tiré un si gran(|i 
partié Enfin on convenait que les quatre 
mémoires qu*il avait imprimés dans cette 
affaire y étaient f à quelques fautes près, dea 
chefs-d'œuvre de plaisanterie, de discussion 
et d'éloquence et Ton disait que.ses etmemis ^ 
jBn voulant le jeter dapsle précipice , Tavaient 
forcé de se sauver sur un piédestal» ' 

igniin le 26 février , après une as&emblée de 
xli(Maibres qui diwa tou$ela journée , Beauf- 
marchaisrfutçondaiii^iu à la pluralité des voix^ 
à être, blâmé et amendé^ (cohdamnaticm in- ' 
famaiite ) comme ayai^t tente de corrompre 
^QU juge , et insu^é: la ia^gi^'atiire. M.°^^ de 
Gpesman fut aussi blâinue et amendée , 

comme ay^t reçu .de l'argent^ Lejai- et 
Bertrand d' Airelles admonestés, ( degré de 
.flétrissure moindre, quis le blâme) pour avoir 
iété les agens de la corruption , et les autres 
^parties intervenau&s au prooèâ,^ mises hors 
de cour. Cet arrêt a soulevé tout Paris on 
l'a regardé comme une oppression* On ne 
$ait encore quel parti prendraBeaxunarchais; 
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mais en général il est réhabilité dans Topi-» 
nion publique, parce qu'on ne peut pas croire 
qn'un homme doive être flétri pour avoir 
cherclié , à prix d'jirfi;ent , les moyens d'abor- 
der un juge qui se rendait invisible. 

Pendant le cours de cette affaire est sur- 
venue celle de M.^ Xiinguet. li avait reçu des 
juges une injonction d'être plus circonspect, 
etcetteinjonction^danslesancieusréglemens, 
suffisait pour être exclus de Tordre. Comme 
depuis les dernières révolutions que la magis^ 
trature a essuyées , Tordre des avocats tt*a 
plus de bâtonnier qui puisse le convoquer^ 
vingt-quatre avocats se sont réunis de leur 
autorité particulière pour convenir entr'eux 
' de ne point plaider avec M.« Linguet pendant 
im an. Cet avocat, bien éloigné dereconnaître 
un pareil jugemf tit , a publié un mémoire oà 
il en démontre riliégalité, et dans lequel il 
attaque avec violence le célébra M. Ger hier , 
qu'il accuse d'avoir été le moteur de l'entre- 
prise formée contre lui» II y jcAnt même des 
imputations graves et qui sont réellement pu- 
nissables, si, t^onune on le croit, elles se trou- 
vent calomnieuses. Quarante avocats , révol- 
tés de cette licepce qui le» alannait tous , se 
sont présentés au palais, précédés des ^cn& 

■ 0' 



du roi f et ont demandé justice. Le parlement 

a rendu un arrêt qui raye M.® Linguet du 
tableau des avocats , et lui en interdit les 
fonctions. Il a sur le cliainp appelé au con- 
. seil et obtenu un arrêt de surséance ; mais oA 

Attend encore un arrêt définitif. On s'accorde 
assez généralement à penser que le comité dei 
vingt-quatreavocatsn'avaitnullement le droit 
de suspendre M.^ Linguet de ses fonctions ; 
mais que celui-ci est inexcusable de s'être 
emporté à des calomnies en déiendantsa cause 
qui n*en devenait pas meilleure. On attend 
un mémoire apologétique de M. Gerbier* 

Il y a quelques années que le suicide 
commence à devenir en France plus commun 
qu'il neKavait jamaisété : dernièrement on én 
a vu un exemple remarquable. Deux dragons, 
dont le plus figé avait 22 ans , nommés , l'un 
Bordeaux , et l'autre Humain y et qui tous 
deux avaient reçu de l'éducation , ont été 
ensemble au cabaret , et se sont tués tous les 
deux d'un coup de pistolet dans la tête , 
après avoir écrit plusieurs lettres à leurs com- 
mandans et à leurs amis , où ils annonçaient 
le projet et les motifs de leur mort volon- 
taire. Tous deux assurent dans leurs lettres 
qu'ils sont dégoûtés de la vie depuis long-' 
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temps I sans avoir aucun malheur particulier 
qui puisse la leur faire haïr* Au surplus ^ on 
voit par la tournure de leurs lettres et par la 
manière dont elles sont travaillées , que ces 
deux hommes ont mis tout leur esprit et tout , 
leur amour-propre dans la dernière actiq|| 
de leur vie. 

Je suis , etc. 
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L ET T,R EU. 

Mai 1774* 

La plus intéressante de toutes les non* 

veautës qui paraissent en ce moment, est sans 
, contredit la nouvelle édition àe^V Histoire . 

philosophique et politique du commerce des 
^ Européens dans les deux Indes , en sept 
volumes in- 8.® , ouvrage attribué à Tabbé • 
Raynal , qu'il n'avoue pas publiquement ^ 
parce qu'il serait encore plus hardi de 
Tavouer que de l'avoir l'ait , mais dont il ne 
se défend pas dans les sociétés assez sûres 
pour y permettre à. l'aihour-propre de jouir 
de ses succès , et le livre en a beaucoup. Je 
ne sais si vous connaissez la première édition : 
elle était in£[nraie et chargée de fautes d'im- 
pression choquantes et innombrables , qui 
pourtant n'empêchèrent pas l'ouvrage de 
réussir. On en a fait dans l'Europe plus de 
quarante contre*fiiçons. U avait de quoi plaire 
à beaucoup de lecteurs \ il offre aux poli- 
.tiques des vues et des spéculations sur tous 
' les gouvernemens du monde , aux commer- 
.çans des calculs et des faits ^ aux philosophes 
1. B 
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des principes de tolérance et la haine la plus 
décidée pour la tyrannie, le fanatisme et 
là superstition; aux femmes, des morceaux 
agréables et dans un goût romanesque , sur- 
tout Tadoration la plus passionnée et l'en- 
thousiasme de leurs attraits. 

Cette nouvelle édition est iniiniment plus 
soignée que les précédentes; elle est aug- 
mentée d'un volume entier , et dans tous les 
autres, il y a des articles importans nouvel* 
lement ajoutes. On croit, et il est même 
prouvé par lextrême diilérence qu'on re-* 
marque entre cette édition et la première 
donnée par Tauteur, quë son ouvrage a été 
revu par un homme de lettres qui en a épuré 
et châtié le style, et qui. même y a semé 
beaucoup do traits licureux qui n'y étaient 
pas. On a su, lorsque la première édition a 
paru , que l'ouvrage était originairement de 
plusieurs mains. M.Pechmeja , homme d'es- 
prit , connu par un éloge de Colbert , où il 
y avait des beautés , prétend ou avoue qu'il 
a inséré dans Pouvrage de Tabbé Raynal des 
morceaux de philosophie ^ et il est sûr que 
Diderot en a fait une partie très-considérable.. 
Quoi qu'il en soit , si vous me demandez mon 
sentiment sur ce livre » le voici. Il manqu» 
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do méthode, partie très -essentielle daiisuu 
ouvrage de ce genre. Les matières n'y sont 
pas distribuées de manière à laisser dans 
l'esprit du lecteur de grands résultats et des 
notions claires. 11 y a de la confusion et de 
la diffusion $ l'ouvrage ne fait pas un tout 
bien composé , et cliaqùe partie est sur- 
chargée de digressions qui nuisent à l'objet 
principal. Les transitions ne sont ni bien 
marquées, niménagées avec art. Llzistorique 
de chacun des peuplesdont il parle remonte 
toujours beaucoup trop haut. Il ne fallait 
pas, en parlant des Hollandais, aller jus(iu'au 
temps de César : cette marche occasionne 
des redites et détourne du but. Le style est 
trés^inégal; il manque souvent de goût et 
de précision , et l'ouvrage est chargé de 
déclamations. Voilà ses défauts : voici son 
mérite. En général il attache et il amuse; 
il fait passer sous les yeux du lecteur une 
quantité d'objets intéressans et toutes les 
grandes époques de l'histoire moderne. Les 
négocians disent que la partie du commerco 
est bien traitée. . L'auteur a eu entre les mains 
les registres des compagnies commerçantes ; 
il a consulté des honunes d'état et eu a tiré 
des lumières. Les philosophes y trouvent des 
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vues de législation^ les geus de goût des 
morceaux écrits avec sensibilité , et quelque- 
fois avec éloquence. 

On a toléré ici le débit de son livre ^ avec 
les précautions ordinaires , tandis que l'on a 
souvent arrêté des ouvrages cent fois moins 
hardis , mais qui paraissaient plus ofl ensans , 
précisément parce qu'on y affectait Tinten* 
tion de ne pas tout dire et de se faire deviner. 
, L'abbé Haynal a tout dit ^ et on l'a laissé 
dire. Le roi de Prusse seul , peu satisfait des 
grands éloges qu'on lui donne y parce qu'ils 
sont mêlés de grands reproches , lui a fait 
répondre par quelqu'une des plumes de son 
académie. La dispuic roule sur des faits 
d'administration dont on ne peut guères 
bien juger que sur les lieux. 

Peut-être ne serez-vous pas fâché que je 
vous dise un mot de l'auteur , après vous 
avoir parlé de l'ouvrage» Il est né à Saint- 
Geniés en Guyenne , et il vînt à Paris., comme 
beaucoup d'autres , pour ^àire ibrtune par 
ses talens. II donna d'abord mie. Histoire du 



* Il faut avouer que cette tolérance avait été achetée 
douze francs par esempiaive qne Von donnait au secré* 
taire d^un homme en place* 



Stathoudérat qu'il lit imprimer à ses frais , 
exemple assez rare dans ce temps , où les 
auteurs ne savaient guères s'affranchir de 
la tyrannie des libraires* Il la vendit lui* 
même et en débita six mille exemplaires à 
un écu , ce qui lui iit une somme de dix* 
Irait mille francs. U faut convenir que cette 
manière de se tirer de Tindigence est un peu 
plus noble que la méthode aujourd'hui si 
commune à tous les barbouilleurs arrivant 
de province , de vendre bien vîte à un libraire 
une rapsodie saty rique contre tous les auteurs 
célèbres dqpt ils n'ont pas pu approcher. 
Cette Histoire du Stathoudérat n'était pas 
bonne ; mais il y avait beaucoup d'esprit et 
d'abus d esprit , et Ton aimait encore alors 
les histoires écrites du style des romans. Il 
publia ensuite ï Histoire du Parlemen t d'An^ 
gleterre , qui est écrite dans le même goût 
et eut le même succès- Quelque temps après 
l'auteur imprima une brochure politique sur 
les démêlés de la rraucc cl de rAnglcterrc» 
Cette brochure fit clu bruit \ M. de j^uisieux , 
ministre d'état , voulut voir l'auteur et l'en- 
voya chercher. L'auteur fit part de cette 
bonne fortune à un de ses amis, homme fort 
sage I qnÀ lui conseilla de ne point dUer chea 
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le ministre. On te fera écrire , lui dit-il , 
contre les ennemis de la France. Qui sait 
jusqu'oïl le zèle et la vivacité t^ emporteront^ 
Et au moment de la paix , tu cours le risque 
d'être sacrifié à la vengeance d'un prince 
offensé. Il ne faut point que les petits se 
mjêlentdes querelles des grands, L*abbé fut 
frappé de cette réflexion $ il n'alla point cliez 
le ministre. Cependant (quelque temps après 
il entADCcasion de le connaître , et entra 
même fort avant dans son intimité. M. de 
Puisieux lui rappela un jour qu'il l'avait 
envoyé chercher, et lui dcniaiiÉa pourquoi 
il n'était pas venu. . L'abbé le lui dit , et le 
aninistre lui répondit en riant , cela aurait 
bien pu arriver. Alors la paix était faite : il 
ne tînt qu'à Pabbë Baynal d'être placé près 
d'un ambassadeur dans une négociation im- 
portante dont il aurait eu tout le travail : il 
préiara le séjour de Paris et la lil^erté. Il fut 
charge pendant quelque temps du Mercure , 
et obtint ensuite sur ce journal une pension 
de mille' écus. Il augmenta ses revenus par 
réconomie et pac le commerce 5 et ce qui est 
remarquable , par un bénéfice sur les vais* 
seaux négriers , au moment où il s'élevait 
avec tant de force contre la traite det nègres» 
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dans son Histoire des deux Indes, Il a fondé 
des prix dans différentes académies , soit de 
la capitale , soit des provinces , et il vit à 
Paris avec l'élite des gens de lettres et dans 
la meilleure compagnie. 

Vous voulez les vers couran's. En voici sur 
un M. de Pezai que vous connaissez peut« 
être. 

Ce feune homme a beanconp acquis | 
Beaucoup acquis | je vous le jure. 
^ Il s^est fait auteur et marquis | 
Et tous deux | malgré la nature. 

On croit cette épigramme de M. de 
Rulhières qui en fait de bonnes^ et qui 
aime à en faire% 
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LETTRE III. 

Premier Dëcenilve 1774. 

NRj IV occupe toujours les deux 
théâtres , celui des Français avec plus d'es* 
time , celui des Italiens avec plus de coucours. 
Le prenuer était connu depuis long-temps ; le 
second est nouveau. Dans celui-ci, Henri IV 
est roi \ dans celui-là » il n'est que bon-hoqime. 
Mais tout considéré , Tonvrage de Collé 
prouve' de l'esprit et du talent : Touvrage de 
M. de Rosoi au contraire prouve le défaut du 
talent autant que le bonheur du su jel. Cçlul 
de Collé restera 3 l'autre lsL un vaudeville du 
jour quine peut pas rester. Je me trouvai, ily 
a quelque tems, à dîner avec Collé. On parlait 
devant lui des deux Henri IV ^ et Ton disait 
que plusieurs personnes donnaient la préfé- 
rence à celui des Italiens. Collé dit avec une* 
plaisante naïveté : ce n* est pas moi j toujours. 

On a donné à l'opéra Azolan qui n'a eu 
aucun succès. La musique est aussi riche 
de notes que pauvre d'expression* On n'a 
jamais employé tant de moyens pour pro- 
duire si peu d'efietSj ce qui est précisément 
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Je contraire du talent en tout genre. Les 
paroles sont fort ati-dessous de la musique , 
c^est-à-dire au-dessous de rien. Rousseau a 
dit y ce mè semble , une chose fort heureuse 
à propos de cet opéra et de celui à' Orphée. 
Il faut savoir que dans Orphée il y a un air' 
admirable qui commence par ces mots : J'ai 
perdu mon Euridice. C'est la parodie de 
cette ariette italienne si fameuse, che Jaro 
senza Euridice ? On demandait à Rousseau, 
après la première représentation à'AzoIan , 
ce qu'il pensait de cet opéra. Ah ! répondit* . 
il tristement , j'ai perdu mon Euridice* 
Gluck n'a point d'admirateur plus passionné 
que Rousseau ; il n'a pas manqué une seule 
représentation de son ouvrage. La musique 
de Gluck l'avait réconcilié avec la vie. Puis^ 
qu'on peut , disait-il , avoir un si grand 
plaisir pendant deux heures ^ je conçois 
que la vie peut être bonne à quelque chose • 
On a observé , il y a long- temps , que la 
musique avait un grand pouvoir sur les 
>amés mélancoliques. Elle ne les égayé pas ^ 
mai s elle les occupe 5 elle ébranle des organes 
afliaissés et rend des sentimens à un cœur 
flétri. Je ne crois pas qu'il y ait un art dont 
l'impression soit plus prompte, plus puis»- 
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' santé et plus gcnérale, La poésie produit de 
pins grandes choses ; elle parle à la fois au 
cœur y à la raison ^ à Toreille. La musique 
8'adresse surtout aux sens et par eux à l'ame : 
tous les hommes ne font pas usage de leur 
raison | tous ont des sens et un cœnr. Roqs«> 
seau avait commence un opéra ^ mais quand 
il a entendu la musique de Gluck , il a aban* 
donnéson ouvrage : si c'est un sacrilice pour 
lui , ce n*e8t peut-être pas une perte pour 
nous. Il n*est plus dans Tâge où Ton com- 
pose avec génie* Il y a jpour les hommes les 
plus licurcusement nés , une époque où 
ils n'ont plus que la mémoire de leur 
esprit. Les dix dernières pièces de M. de ^ 
Voltaire, depuis Tancrède^ en sont un 
exemple frappant. Il tourne autour des idées 
de ses premières pièces et les affaiblit* Au 
surplus I il garde depuis quelques mots un 
silence qui m'alarme. L'inaction ne lui est 
pas naturelle : quand il cessera de produire, 
il sera bien près de cesser de vivre. Son plus 
grand plaisir depuis vingt ans , c'est d*éôrire 
aujourdUmi pour imprimer demain. Mon 
ami^ me disait-il un jour , U y a vingt aits 
ijueje n'ai vu Paris; mais il j a vingt ans 
que je fais rouler qumtre pressesjour et nuit. • 
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Je serais ])ourtant fâché qu'il finît comme 
Jean Leclerc , un savant du siècle passé > qui 
clans une extrême vieillesse^ n*avait d*autre 
plaisir que de voir tous les jours une 
épreuve qu'il envoyait à l'imprimeur, et 
qu'on jetait au feu dans son antichambre* 

Gluck est de retour à Paris. On arrange 
son AUeste sur des paroles françaises , et 
en attendant on reprendra son Iphi génie. 
Elle consolera Rousseau de la perte de son 
EuBidice. \ 

Nous aurons incessamment aux Italiens la 

» r 

fausse Magie y petite pièce en deux actes de 
M. de Marmontel ^ où il y a plus de gaîté que 
d'intérêt. J'en ai entendu quelques ariettes : 
la musique est de Grétry^ onne croit pas 
qu'il ait rien fait de plus agréable. Marmontel 
possède supérieurement la tournure des 
ariettes et le dialogue musical. V* A. I. ne 
trouvera pas peut-être hors de propos que je 
lui rappelle succinctement tout ce qu'a fait 
cet académicien qui a retrouvé en prose la 
réputâltiim qu'il avait perdue en poésie. 

II est Limousin , et il vint à Paris Tan 1745* 
Il avait remporté plusieurs jprix aux ]m% 
floraux de Toulouse , et avait été quelque 
temps abbé. Il vécut à Paris ^ en partie dea 
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bienfaits de M. de Voltaire. Il logeait en 
commun avec quelques autres jeunes litté- 
rateurs qui n'étaient guères plus riches que , 
lui, et chacun avait sou jour pour être 
chargé de la dépense et de la cuisine. C'est 
lui - même qui m'a conté ces détails , 
d'autant plus Tolontiers qu'au moment où il 
parlait , il avait dix ou douze millp livres 
de rente. Il donna Denys le tyran , qui eut 
du succès. La pièce était très-médiocre etn'a 
jamais reparu au théâtre ; mais l'autisur 
était jeune , et c'est le moment de l'indul- 
gence. Aristomène, son second ouvrage ^ 
fut encore applaudi , et ne s'est pas soutenu 
davantage. Le mauvais succès de ses autres 
pièces le dégoûta du théâtre qul n'éfait pas 
sa vocation. Il s'attacha aux philosophes qui 
travaillaient alors à rEncyclopédlc, et leur 
donna plusieurs articles de littérature. Ils / 
sont y comme sa Poétique en trois volumes, 
nourris de connaissfances et de raison» mais 
non sans mélange d'erreurs , et je sais qu'il 
se propose de Jes revoir et de les corriger. 

Marmontel obtint le privilège du Mercure 
dans un temps où beaucoup moins cluirgé 
de pensions , il rapportait beaucoup plus 
au propriétaire. U n'en jouit que deux ^ns^ 
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et ces denx ans lui yalui^nt 4^,000 livres* 
Il jouissait déjà d'une pension de i5oo livres 
comme historiographe des bâtimens du roî^ 
que madame de Pompadour iui^ avait pro- 
curée. Il perdit le Mercure , parce qu'on 
l'accusa d'être l'auteur d'une parodie trèfr: 
pjiaisante d'une scène de Cinna , parodie dans 
laquelle un très-grand seigneur du royaume 
était vivement insulté. Marmonjtel fut même 
quelque temps à la Eastille : il protesta de 
son innocence , et depuis il a dit à tout le 
monde que la pièce était de Cury , intendant 
des menus ^ hdinme d'esprit , mort il y a trois 
ou quatre ans. Cette parodie avait été faite à 
table en société. Marmontel , ami de Cnry ^ 
se crut obligé de lui garder le secret, et il 
n'a rien dit qu'après sa mort. Voilà ce . que 
raconte Marmontel , que Cury ne peut plus 
démentir 3 mais comme la parodie est fort 
bonne y il se pourrait bien<^ -si par hasard 
riiomme offensé vient à mourir , qu'elle ne 
fût plus de Cury. 

« Marmontel faisait tous les mois un conte, 
pour son Mercure* Ces contes réussirent 
beaucoup j la plupartmême ont fourni depuis ^ 
des sujets de pièces aux deux théâtres. Us- 
sont écrits avec élégance et avec esprit ; il y 
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a de rimagination, de l'intérêt et de la variété « 
Ce recueil si connu sous le titre de Contes 
moraux ^ a été traduit dans presque toutes 
les langues. Il est au nombre des livres 
agréables qui resteront. Bélisaire est d'un 
genre plus élevé : il est trop long et a le grand 
défaut de commencer par être un roman,, et 
de finir par être un sermon. Mais , malgré 
ces défauts I c'est là que se trouve ce que 
Tauteur , à mon gré , a fait de plus réelle- 
ment beau. Il y a de la véritable éloquence^ 
mérite infiniment rare en tout genre. La tra« 
duction abrégée de Lucain ne fera pas lire 
davantage Toriginal. 

Quant aux opéras comiques, il a moins d'in- 
vention, d'originalité et de gaîté que Sedaine, 
et que ï^^xle^xxÙJàV Amant jaloux 
mais ses pièces sont aussi d'un bien meilleur 
goût.et d'un meilleur style que la plupart des 
productions du même genre. Aujourd'hui 
Marmontel est historiographe de France. 
J'ignore s'il travaillera à notre histoire ; mais 
quand même il ne travaillerait plus , ii lais- 
, 'sera après lui la réputation d'un littérateur 
^ très-éclairé et d'un écrivain élégant et ingé- 
' 'Dieux. Ses contes et son Bélisaire le recom- 
manderont à la postéritQ. 
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Les drames de Mercier et les contes de d'Ar- 
naud n'iront jamais jusques-làt V. A. I. qui 
daigne, à ce qu'on m'assure, jeter les yeux 
sur nos journaux » n'ignore pas que d'Arnaud 
nous distribue depuis quelques années une 
suite de contes qui ne sont pas des contes 
bleus , mais bien des contés noirs , la plu-» 
part tirés de l'anglais et surchargés d'une 
déclamation prolixe qui est le genre d'élo- 
quence de l'auteur , et qu'il appelle dans une 
de ses préfaces l^embonpoint du sentiment. 
C'est à coup sûr la première fois que ces deux 
mots se sont trouvés ensemble. La collection 
de ces contes a pour titre les Epreuves di^ 
sentiment s il est difficile de comprendre ce 
titre^ mais ce que Ton conçoit aisément quand 
on les lit, c*est que ce sont des épreuves de 
patience pour le lecteur. Outre ces contes, 
Tauteurnotisdonneaussiû^^s Nouvelles histo* 
nques j c'est-à-dire des aventures romanes- 
ques attribuées à dés personnages de l'his- 
toire. Dom Carlos , de l'abbé de Saint-Réal, ' 
est de ce genre , et c'en est le modèle» Il 
s'en faut de tout que d'Arnaud écrive 
comme j>aint*Réal. Sa dernière nouvelle a 
pour titre Varbeck; elle est comme toutes 
les autres \ c'est un ibnd d'aventures 
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communes , écrites d'un style incorrect et 
ampoulé. * 

Le dernier drame de Mercier est intitulé * 
le Juge. Le titre de Touvrage semble annoncer 
ttn objet important* Les devoirs et le ca- 
ractère d'un juge mis en opposition avec ses 
intérêtset sa situation y pourraient fournir un 
tableau dramatique. V» A. I. n'imaginerait 
jamais où l'auteur a placé son jnge ; dans 
un village \ et il s'agit de trois arpens de 
terre et d^une masure qu'un seigneur extra« 
vagant veut usurper sur un de ses vassaux, 
pour y faire un pavillon, un boulingrin et 
une pièce d'eau qui serviront de point de vue 
à son château. Voilà la pièce. J*en ai rendu 
un compte plus détaillé dans le Mercure de 
ce mois ; et comme V. A. L le recevra 
aussitôt que cette lettre, je ne l'enUetien- 
drai pas plus long-temps de cette ridicule 
production. Mais je me propose dans le^ 
premier ordinaire une légère excursion sur 
ce genre appelé drame ^ qui a excité tant de. 
querelles , et sur les écrivains qui se «ont 
montrés dans cette carrière , tels que Diderot, 
Sedaine et autres. A propos de Diderot, je 
Tai vu depuis son retour de Russie. Il ne 
tarit point sur le^^erveilles de ce pays et de 
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|a cour de Pétersbourg. H en parle à tôtii 
^eux <}Uil rencontre > avant de leur avoir di( 
bon fotir. II prétend que la tête lui aurait 
tourné y s'il était resté plus long -temps à 
Pétersbourg. je croîs que j^ai bien fait > 

me disait-il y démettre L'espace de siûc cents 
lieues entte cette sublime magicienne et mùL 
Je lui répondis en me servant d'une de ses 
expressiotu très-cotttiues ; « Si tous êtes loin 
de la baguette > vous êtes encore sous le 
tharm». » 

' je fais partir, selon les ordres qu'on m'à 
dontiés âu nom de V. A. I. , les ârietteA 
Orphée et celles à' Henri IV, Je joins ici 
lixie espèce d'improitnptu fait à la Catnpagne,' 
adressé à deux de mes amis , et une cliansoit 
de Collé sur le retour du parlement ^. Elle 
îi'est pas mauvaise 3 mais elle est loin de 
valoir le discours adressé au roi par la cùur 
aides , que V. A. I. a pu voir dans la gazette 
de France , où Ton ne met pas souvent de 
pareils morceaux. Celui-ci est Je M. de' 
Malesherbes , qui joint Téloquence d'une 
belle ame aux lumières d'un esprit supérieur* 
M. Dupré de Saint-Maur ^ l'un des qua-». 

^*0l& la trouve dans tous Us recueils. 
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ratite de racadémie française , auteur d'una 

traduction du Paradis perdu de Milton^ plus 
élégante que fidèle ^ vient de mourir âgé de 
près, de 80 ans. Il sera remplacé par M. le 
chevalier de Châteiux , homme de qualité , 
colonel, cultivant les lettres par goût, qui 
dans des temps difficiles a donné aux gens 
de lettres des marques d'une amitié coura- 
geuse , dont ils le récompensent aujourd'hui 
en le recevant parmi eux ; honneur qu'il 
desirait avec autant de passion que lesa.tttrefl» 
militaires Je son rang désirent le bâton de 
maréchal , ou le cordon de Tordre. Il a écrit 
un éloge de M* Helvétius , d'un style obscur 
et embarrassé , et un ouvrage sur la féUcité 
publique , dont Pobjet est de prouver que 
nous sommes en générai mieux que nous 
n'étions autrefois. . Il y a de Tesprit et des 
connaissances dans ce livre , plus répandu 
dans r£urope que amna à Paris» 

Je suis etc. 
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LETTRE IV. 

'774* 

^ zoLJN n*a eu aucun succès. Floquet s'est 
trouvé pressé entre Orphée qu'on Tenait de 
jouer , et i/^Â/^^/z/V qu'on attendait^ ces deirx 
voisinages l'on tanéanti; il est vrai qu'il n 'avait 
rien de ce qu'il fallait pour soutenir un mo- 
ment une pareille concurrence. Quoique 
son premier opéra ne fût que médiocre , il 
y avait cependant des morceaux agréables. 
Celui-ci est tellement dénué de talen t , qu'on 
croit aujourd'hui que Hoquet a tiré ce qu'il 
y avait de bon dans son premier ouvrage , 
des papie«s que Triai lui avait laissés en 
mourant. Trial était un compositeur dans le 
genre français^ qui a fait des opéras estimés ^ 
conjointement avec Lebreton. U est mort., 
il y a deux ou trois ans; FJoquet était 
en quelque façon son élève ; il va partir 
incessamment pour l'Itaiie. M. le comte de 
MaiUebois, homme de beaucoup d'esprit » 
grand militaire et courtisan malheureux, lui 
fournit très -généreusement l'argent néces* 
saire pour sou voyage. M. Le Mon nier , 

auteur des paroles, sur lesquelles J^lg^utl 
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a trayaillé , est secrétaire de M. de MailkM 
bois : c'est lui q;ul a fait le Cadi dupé. 

Au surplt^ ^ si Fio(]x3iet , . à fion retour 
d*Italie , se trouve un grand musicien ^ il 
faudra le com{>ier parmi les liomines qui 
ti*oiit eu cjue resprit de leur talent 3 car il 
est impossible d*avoijr moins de tout autre 
esprit. 11 me semble pourtant que ce défaut 
est assee tare parmi le^ grands com|K>8il)eur$< 
Luili et Rameau , parmi nous , étaient des 
komaies d'esprit. Grétri, muaicieti pieinde . 
giâcé et de goût dans ses compositions , a 
dans la société de Tagrémeac et de4a fimsise.- 
C'est lui qui dit un jour à Floquet qui , 
après son premier ouvrage^ parlait beau** 
coup de ses talens et de ses enne^iis : Je ne 
%/ûus caaseille pas d'avoir uh second succès ^ 
car vous wrrez qu^ils wus empoisonneront 
c^mme PergoUze* Ce qu'il y a de plus 
CUrienx , c'est que FJiHpet prit ce propos 
tirès^sérieusemeAt 9 et Ta répété depuis de 
la meilleure foi d4i «onde* 

Je ^'ai vu , parmi les grands musiciens, 
teeônnus , que f htlidor qui £àt absolument 
sans esprit. Il fallait pourtant qu'il eût celui, 
de la^mbinaison eux plus -d'un genre ; caf 
iî^st.lç. jpueur d'écbe«s le plus parfait .d^ 
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l'Europe, Laborde , \alet- de- chambre du 
feu Boi y compositeur lui-même, et coin-* 
positeur très - heureux dans ses chansons p 
admirateur paésionné dePhUidor , Ttotendit 
iin jour dans un repas dire beaucoup de 
sottises ; il en éiail: embarrassé. Voyez^wu» 
cet komme-là î dit- il eu montrant Philidor j 
U n'a pas h sens commun; c'esê tout s^nîe. 

Nous aurons, iï^nès Henri IV , un drame 
de M. Leblanc j intitulé AlbeH ^ Autriche^ 
C'est un trait de gt^nérosité de remporeur 
régnant , mis sous le nom de oet Albert* 
M. Leblanc est auteur d^une tragédie de 
M^fiçoj jouée il y a douze ans , dans laquelle 
il y avait quelque talent; ce talent ne s'e«t 
point du tout manifesté dans les IXriiïdes. Ce^ 
n'était qu'une déclamaiion contre le despo<» 
tist^e sacerdotal , con tre le fanatisnte y c'étail^ 
une bonne cause mal pl aidée ; mais on sut 
gré à TauteuF de l'iatenLion, et sa pièce 
mal reçue la première fois , eut sept à huit 
représentations que le public accueillit d'au- 
tant plus voioti tiers ^ue leclèrgé criait beaû^ 
coup conti'e Touvrage. L'impression eu l'ut 
défendue \ cependant la tragédie avoît été 
approuvée par Tabbé Bergier, l'apologisto 

du phristianisme ) mais il assure que Tauteuip 
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avait ajouté depuis beaucoup de ren mal 

sonnans , et il est sûr au moins qu'il y avait 
en effet un grand nombre de ces vers nud 
sonnans f c'est-à-dire mal faits. 

Je joins ici l'impromptu un peu bavard 
que je vous ai annoncé dans ma dernière, 
lettre. Je ne sais si les originaux dont j'oi 
fait le portrait vous sont connus , et si le 
nom deRigoley de Juvigny a volé jusqu'au 
golfe de Finlande. Il n'est ici connu tjue par 
fies ridicules et la prétention qu'il a d'être Ten* 
nemi de M. de Voltaire et de la musique ita- 
lienne. Il a donné une édition désoeuvrés de 
Lamonnoye et de la bibliollièque de Verdier 
et de la . Croix du Maine , en cinq on six 
volumes in - 4-° 5 dans ces brochures 
légères ^ il n'a pas manqué d'insérer des notes 
plates et très-grossières contre plusieurs gens 
de lettres. Il tient à une famille très-iiounêto 
qui ne partage point les travers qu*il se donne^ 
Vous concevez le ridicule de ces person* 
nages amphibies qui veulent être en même 
temps auteurs et hommes du monde » et no 
sont réeUe^ient ni Tun^lii Vautre, etc. 



* Il est imprimé dans une jolie édition de Afc'ianie et 
4e (quelques pièces, fugiti^ves^ faite par DidQ( ea 1793^ 
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J'ai proxKÙ&à»V. A* L de lui parler du drame 
et des antéiirs qui^- soM le plus occupés 
de ce genre, d'^ouvrage. Ge résumé succinct 
serad'aiitaiit mieux placé 9 qu'il n'y aucune 
.nouveauté sur nos trois théâtres. C'es& 
encore Henni iV auxFcançais et auxitaliens, 
et Azolaik à l'Opéra^ 

Diderot est le premier qui ait prétênA 
faire un genr^ particulier et nouveau de ce 
q.ui st'était q^of une branclie connue et cultivée 
del'art dramatique. D'abord c'est en abusant 
de ce mot de genre , qu'on^ a. voulu établir 
des séparations marquées entre des produc- 
tions, d^n même art, fondées s^r les m^ea 
principes , et qui ne différaient que par le 
cboixdes s«4etset lamanière propre à chaque 
auteur. Ainsi ce qu'on appela le genre de 
la comédie lamoyante , quand les pièces 
de Lachaussée parurent , > n'était pas au 
fond une chose nouvelle*. L'^Wrié?/»/^^ des 
anciens y transportée surnotre théâtre , était 
absolument une comédie larmoyante;, elle 
oifraitun £ondd'avenûu:earoxiianesq^ues^,de& 
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caractères passionnés , etrintërâtailaitquel* 
quefois jusqu'aux larmes ; c*est qn*en effet la 
comédie n exclut rien de tout cela. La pein-« 
ture de la vie humaine doit nous présenter 
des passions ^ comme elle nous montre de& 
travers et des ridicules , et tous ces ol>jett; 
son t égalemen t du r essor t de 1 a bonne comédie • 
Kouffnpussommes long-temps { ersuadé&que 
la comédie ne devait que faire rire, et c'est 
livec ces préjugés étroits que Ton circonsovilt 
rétendue des arts et le vol du génie. Certai- 
ftei^en t le Misanthrope et le Tartujfe , deuns 
chefs- d'œuvre de Tesprit iiumain , ne sont 
pas toujours plaisans , quoiqu'ils le soient 
souvent et beaucoup. Quand le vertueux 
Alceste se désole et se désespère de l^infidéiité 
d*une coquette 3 quand Orgon, au milieu do 
sa fefflille épouvantée , est prêt à se voir la vxch 
tiuie d'un scélérat, et quesqr ie point d'être 
traîné en prisoh » il iait ses tdieux- à sa 
femme et à ses enfans , personne n'a envie 
de rire^ Il est donc fàu:^ que le rire soit le 
ressort unique et essentiel de la comédie 
^Ue doit nous montrer à nous-m^mes sotia 
tous les aspects : il y en a de plus heureux 
)es uns que lès autres. Ainsi Tart qui noua 
^-i%-(pi3 une morale profonde , (,\^% 
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'Cara€tdre$ iu:ai$ et un ridicule frappant , est 

•^gajns doute au premier degré. C*est Tart de 

Molière Ufuia toutes ses bonnes pièces ; c'est 

celui de Regnard dans quelques scènes du 
Joueur ; «dans tout le resta » il n'a guères 
4'autre mérite qu'une extrême gaîtë , et ce 
n'est fiaa lin onéri te médicMure* Lachausaée est 
•veim ensuite, et trouvant qu'on avait saîdi 
les grandj^ caractères el 1g& grands ridiculea ^ 
il a tâché de joindre une morale douce et 
utile à dea, sit|Uations touchantes. Ce sont 
des romans en' dialogue ; mais ces romans 
peignent des mœuiB vraies ^ ilj^ intéressent et 
sont versifiés en général avec assez dé pu reté et 
d'élégance. Voilà sans doute.assez de mérite 
pour justifier tous les snçcès qu*on lui a tant 
reprochés de son vivan|t> eut augmenté 
après sa moft« il est nmi qu'aima iléchaf- 
i'audage romanescjue qui est- dani^ presque 
toutes ses pièces , il ne faut qu'un art mé- 
diocre pour émouvoir , et c'est pour cette 
Tdtson que liacliattssée ne sera' jamais qîx^un 
écrivain du second ordre. Mais après le pre- 
tniér'rang , *tôti«^ les^ autres sbht-ils mépri* 
sables ? On connaît Tépigramme de Piron 
contre Lachaussëe : Firon n'avait réussi 
qu'une fois . mais il avait fait un ch^t' 



d'œuvre. Sa Métromanie est un ourrage 
original, plein d'esprit, de sel , de verve, 
de situations neuves et piquantes ^ de rers 
heureux , de traits comiques. C'est un beau 
moment de génie , sur lequel il a vécu quatr e- 
TÎngts ans , et qui le fera vivre dans la pos- 
térité. U était jaloux des succès fréq^ens de 
Lachaussée qui arait un talent moins ori- 
gnal , moins agréable que le sien , mais plus 
fécond et plus intéressant. U fit contre Ivk 
Cette épigramme : 

Connaissez-vous sur rHélicon 
L'une et l'autre Thalie ? 
L'une est cliaussée , et Pautre noii 9 
Mais c'est la plus jolie. 
L'une a le rire de Vénus , 
L^autre est froide et pincée s 
Honneur à la belle àux pieds uns | 
largue de la Chaussée» . 

a. 

L'épigramme est jolie ; mais la Thalie de 
Lachaussée ii^est ni froide, ni pincée. lia 
même eu dans h Préjugé à la mode vip, 
mérite rare et bien rçcommandablej il a 
yéritablement réformé dans nos mœurs im 
travers odieux et révoltant , qui dès - lors 
diminua de jour en |our, et qui est enlia 
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totalement détrait. Un mari qui rougirait 

aujourd'hui d'aimer sa femme , paraîtrait 
beaucoup plti$ ridicnilé que ne le paraissait 
alors celui qui aimait publiquement la sienne. 
L'ouvrage de Xiaohaussée icommença cette 

révolution , et ce service rendu aux mœurs 
est un triomphe pour un poëte dramatique. 

On criait encore contre les comédies de 
Lachaussée en y courant ; car lorsque les 
hommes ont eu du plaishr d^une manière ; il 
semble qu'ils ne veuillent pas en prendre 
d'une façon difFërente ; du moins ils ne le 
. reçoivent qu'en grondant. On avait donc un 
reste d'humeur contre défunt Lachaussée ^ 
lorsque Diderot avec beaucoup d'esprit ^ de 
connaissances et une -^tê te fort exaltée , rêya 
un beau matin qu'il avait découvert 2</»^i^/ir^. 
Il l'appelait le genre honnête , (ce qui sup- 
posait que les autres ne Tétaient pas ) ou le 
^eme sérieux, comme s'il se fût absolument 
défendu de faire jamais rire, ce qui serait 
laussi peu raisonnable que de vouloir ton* 
jours faire rire. Il voulait que son genre f ût 
en prose pour être plus près de la nature , et 
peut - être aussi parce que cela est plutôt 
fait. Il voulait transporter sur le théâtre 
la société tellei qu*ellç est , avec tous ses 
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ftge^sasoires \»9 plus indifférena ; et coi»ni# 

la société est quelquefois fort ennuyeuse , 
a'éuit un moyead'êtjre enauyeux sur la scèna 
en sûreté de conaciencef ce qm me rappelle un 
IDOtdVne ieome de beaucoup d'e&prit» sur 
i^Be petite comédie intitulée Souper * ^ où 
Tauteur â'était eiibrcé d'imiter pariaitement 
iems les propos vagues, décousus et imipidea 
c|ue Toa peut tenir dau^ un repas, JLa pièce ^ 
Bisai t cétte femme , >st d*une vérité à hêiller^ 
Diderot poursuivant ses découvertes ^ youlail 
qu'on H*achevât jrùères les phrases, parce que 
dans la société iS>n s'interrompt beaucoup]^ 
.et c'est lui qui le premier imagine cette fbule 
de points devenus depuis si ibrt à la modej^ 
el qui disent très^commodément timt ce que 
r^Luteur nedit pas. £n£uiil imagina de marquer 
à cW{ue ligne- lés toM 9 les cris , les gestes , 
ies inouvemens ^ les trépif ne^ns , les atùn 
tud^a et toute la pantomii»» de la déclamà-^ 
tien, ce qui ctait trè^-iiiutile à Tacteur sH 
iiYah du talent , encore phis s'il aVu' aVait 
peitS , et ce qui la plupart du temps était tout 
nusisi imutile an leeteur* Avec toutesices bellesi 
inventions annoncées d'un ton prophétique 

y t uji ' ■ I ui « MU « rf K 
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il crut fçrmement avoir créé ungenr^, comme 
l?latOA croyait avoir créé mi mondes Mais 
quand ou lut le Fils naturel et le Tère dû 
Famille » ces deu «lodèles qui accompagné*^ 
rent sa nouvelle Poétique , il se trouva que 
ces deux drames itaiesit tout bonnement deai 
romans dialogviés en prose , au lieu que ceux 
de X«achau86ée étai^ut dialoguës en vers; et 
une autre différence toute aussi heureuse, 
c'est que les vers de. I>aciiaussée étaient 
naturels , et que la prose de Diderot était 
exopkatique*. A l'isard de la paatomime im-* 
J>riraëe , on s*apperçut qu'à la vérité il était 
a^se^ commode de mettre en interligne les 
mouvemens qu'il aurait fallu mettre dans le 
dialogue \ mais que cette méthode facile ne ' 
réchauffaitfiaisleledteun LeFilsnattttelé^it 
Une des plus étranges et des plus ennuyeuses 
déclamations qu'on eÀt jamais faites, ii ti'afiu 
être joué que deux fois , et il est entièrement 
oublié. Le Père de Famille a plus d'intérêt 
et moins d'enflure 5 il est resté au théâtre* 
Ce n'est pas qu^il y ait beaucoup de vraisËrm* 
blance dans l'intrigue, beaucoup de raison 
dans les, caractères , beaucoup de vérité dans 
le dialogue ; mais il y a de la passion , da 

mouYOïBtiit d«m 1«9 scinea^ des taUmwËM 
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des xnomens d'intérêt. D'ailleurs, cette espècô 
de drame en prose demande 9 pour être repfé* 
fientée, des talens beaucoup moins rares que la 
tragédie et la comédie de caractères. Cequ'on 
nomme parmi nous le drame est en général ce 
que les comédiens jouent le mieux. «Diderot 
n'en a point fait depuis : je ne crois pas que ce 
fût son talent. Ce genre d'ouvrage demande 
un homme qui sache se transformer en toute 
sorte de personnages : Didef ot est le con- 
traire 5 il transforme tous les personnages en 
lui-même ; tous ont son esprit et son style. 
Hommes , ieuimes , valets , tous sont phi- 
losophes j et cette philosophie n'est pas celle 

d'un poëte dramatique. 

Le premier disciplede Diderot fut Sedaine. 
Jl avait débuté par une petite pièce de vers 
à son habit, dont l'idée était ingénieuse 
et la diction facile : c'est la seule chose pas- 
sable qu'il ait faite en vers. 11 travailla ensuite 
pour rOpéra-comîque. Ses deux meilleures 
pièces en ce genre sont Kose et Colas et On 
ne s^anse jamais de tout. Ces deux petits 
actes sont très- agréables au théâtre, mais 
il faut se garder de les lire. Personne n'est 
moins écrivain que . £»edaine ^ ses vers sont 
de la très-mauvaise prose< Aussi prétend-il. 
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^ue le style est la chose du monde la plus 
indifférente. Il a nn grand mépris pour ce 
qu'on appelle Tart d'écrire : il soutient que 
toute manière d'écrire est bonne en soi , et 
quê tel écrivain est tout aussi bon dans sa 
platitude qu'un autre dans son- élégance. 
Ainsi Pamour-propre de chaque auteur so 
fait ime poétique particulière. Sedaine a 
poussé le mauvais goût du style jusqu'à un 
excès rare 5 il fait chanter ces paroles dans 
une pièce intitulée le Faucon : 

Je rêvais que notre grange 
Me paraissait toute en feuj 
J'en ai vu sortir un ange ^ 
li était en babit bien. 
Il me présente une orange j 
A([oi } je me recule un peu* 
n me disait, mange , mange ; 
* Moi ^ je me recule un peu. 

Il a donne au théâtre français le PhilO'^ 
sophe sans le savoir, ou plutôt le Duel, car 
le premier titre ne signifie rien. Le premier 
acte est insipide; Tourrage est diargé de 

détails minutieux et puérils y le dénouement 

M . I . ^ I — 1— «i— — W^M^ 

* * Un très-déplorable fou , nommé M**, a répété cette 
sotti86| panni cent mille autres qui étoieut bien àlni* 
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est une imitation très-inaladroite du dénoue* 
ment sublime ^ Adélàide DuguescLin ^ et 
c'est un des attentats de la médiocrité , dd 
gâter les productions du génie. Mais la 
situation duil père , (jin , le jour mâme cfh'il 
maiie sa iilie, apprend que son iils est allé sa 
battre en duel » a de l*eflet théâtral et coumi 
les iuYraisemblauces et le mauvais goùt« 
D'ailleurs il prodigue dans sa pièce , d'après 
le système de Diderot ^ tous ces petits accès* 
eoires indifférens qui fie servent qu'à remplir 
lesscènesdlnutilitës. Mais un art particulier 
à Sedaine , d'est de tirer quelquefois des effets 
de ces mots ([ui semblent ne rien signifier* 
En général » c'est un observateur des petite» 
choses, qui ne perd pas toujours son temps. 
Au reste , il a ressuscité le systémedeLamotte^ 
et a tenté une tragédie en prose. C*est Marcel 
et Maillard , ôu la réduction de Paris sous 
la minorité de CliaiJes V. M. de Voltaire 
prétend que c'est mettre Vabominatiùn de 
la désolation dans le temple des muses. 

J'aurai Tixonneur de parler à V. Av L 
dans ma première lettre, des drames de 
M.>^> £aurin » Mercier et d'Arnaud \ cet 
examen m'amené plus loin que je ne croyais i 
il iaut dire un mot des nouveautés^ 
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M. Vatelet^ receveur général des finances^ 

xnembre de racadémie française , auteur 
d'un poëme sur la peinture dont les idées 
sont saines et la diction médiocre,, mais d'ail- 
leurs amateur éclairé des arts qu'il cultive » 
tantôt dans la solitude d'une très-jolie maison 
de campagne ^ tantôt dans la société des gens 
de lettres , vient de publier un essai sur les 
jardins que j'ai mis à part comme un des livres 
qui peuvent être du goût de V. A. I. et qui 
méritent d'attirer ses regards. L'ouvrage est 
écrit en général avec agrément et avec esprit. 
Ilest d'un Homme sensible àlabelle natureet 
aux beaux arts y qui a des goûts sains et des 
mœurs douces. En lisant ce livre, on se sent 
quelque désir de connaître l'auteur et d'ha* 
biter sa demeure. 

Un anonyme vient d'imprimer une vie 
de Catinat en forme d'éloge. Il prétend 
qu'il faut louer les grands bommes comma 
les a loués Plutarquc ; mais il n'écrit pas 
. comme lui. Son ouvrage est une narra- 
tion assez sèche , 'quelquefois de mauvais 
goût \ ce n'est pourtant pas l'ouvrage d'un 
homme sans esprit. 

Encore des vers de M. Dox'at : Anacréon 
icitojen et quelques autres pièces. Je les 
1. D 
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reçois dans le moment ; j'en dirai un mot 
dans le premier ordinaire. 

Une traducticm de Justin j par M. Tabbë 
Paul f en général assez correcte et asses 
. fidèle. 

Un ouTrage de M. Dehome , médecin , mt 

la manière d'administrer le mercure , le meil- 
leur livre qu'on ait fait sur cette matière , 
depuis le fameux traite d'Astruc, de moréis 
vefiereîs» 

J'ai envoyé à V. A. I. les couplets de Collé 
sur les revenans. M. de Rulhières qui ne mord 
pas toujours, lui a adresse un compliment 
sur le même air. Le couplet est fort joli ; 
mais il n'aurait pas tant loué ceux de Collé , 
s'ils avaieiit été meilleurs. 

Est-ce Anacréon , «st-ce Horace 9 

(^ui iirent ces vers pleins de grâce 

. Dana leur bon tems ? 
Consens à partager leur gloire , 
Si tu ne veux pas laisser croire 
^ Aux revenons. 
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LETTRE VI. 

Sûùfkt 1775* ^ 

Je suis obligé de remettre à l'ordinaire sui- 
vant ce qui restait à dire sur les drames et 
6ur leurs auteurs. J'ai cette foisrçi une foule 
de couplets et vers nouveaux à envoyer à 
V. A.I. Ce sont bien là des é tiennes poétiques, 
et ce sont les seules que ma reconnaissance 

puisse lui offrir. Ma dernière lettre était 
peut-être trop raisoxmée f celle-ci sera toute 
chantante. On m'a ordonné de mettre sous les 
yeux de V* A* !• toutes ces petites nou«> 
veautés courantes qui souvent perdent tout 
leur mérite en perdant Tà-propos. J'ai soin 
d'y joindre Pair noté quand il n'est pas trop 
connu , a£n c^ue S. A. I. madame la Grande- 
XHiohei«e (missè leg chanter. 

voici de M» Saurin pour M. de Males- 
herb^ ; xIb sont fait$ à table. Il y a du naturel 
de la pégUgejaçe. 

Oh! que fV^me la boahominU 
Qll4 è^^s ta gr^ndç ame e^aljU^ 

Amîsy cluuitoiia toua Malesherbe^ 

Le plus grand et le moins superbe 
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JadÎA Porateor qu W renomme | 
De l'exil revenant à Rome ^ 

Eut même accueil. 
Mais le Cicéron de la France ^ 
De l'autre a toute l'éloquence | 

Sans son orgueil. 

Amis, sa gloire Pembarrasse. 
Il faudra pourtant q^ull s'y iafise | 

Mais filons doux ; 
Et nous reposant sur l'histoire y 
Du soin de parier de sa gloire | 

BuTonS'-y tous* 

A celui * qui si bien conseille 
Son maître dont il a Poretllei 

Buvons aussi 
A sa santé : je vous la porte ; 
Mais disons que le diable emporte*»* 

On sait bien qui» 

M. de Malesherbes , à qui s'adressent ces 

couplets » et doiit le nom sera toujours cher 
aux lettres ^ est un homme plein d'esprit , 
naturelleirient éloquent et bon; c'est à-peu- 
près le seul orateur du barreau qui écrive de 
bon goût. Tous les autres, ceux même qui ont 
le plus de talent ^ ont cè qu'on appelle le style 



M« de Maurepas. 
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du palais j, et alongent des phrases comme les 
procureurs alongènt des lignes , pour gagner 
leur argent. M. de Maleslierbes a cultivé 
d'ailleurs avec beaucoup de soin et de plaisir 
les sciences naturelles^ il est membre de 
Tacadémie des sciences et très - digne d'en 
être. Il vient de se mettre sur les rangs pour 
l'académie française^ appelé par les vœux 
de cette compagnie et par la voix publique» 
Le chevalier de Châtelux s'est prêté de très- 
bonne grâce"' aux désirs des gens de lettres 

. « qui lui demandaient pour cette fois le sacri-* 
fice de ses prétentions , et il a sollicité lui- 

. même M. de Malesherbes de se présenter* Il 
ne pouvait se conduire avec plus de sagesse 
et de prudence ; car on demandait dans le 
public ce qu'il avait fait^ et à la première place 
vacante qui lui est promise , si Ton fait la 
même question , on répondra : il a porté à 
M. de Maleslierbes le vœu des gens de lettres 
et du public. 

M. de Malesherbes a présidé long-temps , 
mais trop peu pourtant ^ à la librairie» pen- 
dant que son père, feu M. de Lamoi^noii, 
était chancelier. Il accordait aux produc- 
tions de l'esprit et au commerce des pensées 
une liberté honnête et décante. On dit qu'il . 
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ya se démettre de sa charge de premier pré-* 
Aâtnt de la côttr des aides , pcmt àê Urtet 
tout entier auit sciences , aux lettrea et à la 
' feir^ute. 

Un autre homme qui a joué un beaucoup 
fiktis grAiid rôle , mais sdns jouir d'utié appf d- 
bation si générale, vient de partager avea 
. MkdeMaléskerbealeéfélicitationspubliqtteÈ; 
, c'est le célèbre duc de Choiseul 5 il rerient 
die ChaAteloUp. Il a paru à Versailles où il 
a été reçu avec un grand concours de monde , 
et tous les soupers à Paris depuis son x^touf, 
sont des fetcs en son honneur. Comme les 
couplets sont à la mode » il. a bien: fallu lui 
en faire , et ses amis eri ont charge le che- 
valier de fiouftlers , très-digne de cet emploi, 
et mol très-indîgne. V.- A. I. me trouvera 
très-peu politique de lui envoyer mes couplets 
avec ceux du chevalier de Beufïlers $ mais jé 
n'ai d'autre politique que de lui plaire et de 
lui obéir y et je sais qu'elle veul avoir téute^ 
lès bagatelles d'une muse qu'elle protège. Les 
. vers d^t chevalier sont sur uttiVa^/très^oîEmtt. 

Ici que tont soit réjoui , 

Voici la fin de notre ennui, 

Quelqu'iili nous revient aujourd^hur) 
Qui aeus rendra gai» iiéMié lui* 
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Lorsque jadis on l'exila, ^ 
CLez lui toute Ift Fiaace alla 
Il fallut qu*o]i7 le rappelât , 

Four (£uâ Paris se repeuplât. 

Sait-on 8*il se reposera , 
Ou bien s^îl recommencera? 
Mais bien, fin %ni s^en passerait 
. Et plus fin qui s'en senr^r^» 

* Ge dernier couplet est plein de finesse et 
d*esprit. Les miens sont adressés à M.*"® la., 
duchesse de Grammont qui revient des eaux 
de Barège , et à M.*»» de Choisral. 

Que son Voyage , 
Que (les eaux Tujtile séj.our 
L^embellisse encprdjftTant^gis ; 
J'aime toufours mieux s<^ retour 

Que sou voyage. 

Avec son frère , 
. Tout sdjour devient enchanté. ^ 
L^ambassade ec le ministère y 
L^exii même a de'la gaité 
Avec son frère. 

Dans la province , 
Cboiseul le premier a joui 

DHm triomphe qui u^est pas ntincej 
Ver&ailie et Paris Pont suivi 
Dana la ^rptittCe*. 

0 s 
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Alcibiade 
De son pays stffîit deux Ibis. 
Paris, je me le persuade y 
Ne perdra du moins qu'une fois 

Aldbiade* 

Ces couplets réussirent beaucoup plus 
qu'ils ne méritaient : ou m'en demanda 
d'autres pouf une autre fête ; ils sont sur 
l'air de Joconde , qu'on trouve dans tous les 
recueils* 

A M* D8 Choisbitl* ' ^ 

Que dans ton aimable loisir ^ 
Sans enniii y sans aDEaire-i 
Je reconnais avec plaisir 

Ton heureux caractère ! 

Quand on a si Jong-tdms conduit 

Et la paix et la guerre j 

Il faut un excellent esprit 
Four savoir rien faire* 

Faite pour la société , 
Vous goûtiez la retraite. 
Paris TOUS voit | est enchanté \ . 
Ghanteloup Vous regrette. 
C'est un avantage Lien doux | 
C*est le premier des vôtres 
D^étre par-tout bien avec vous p . 
Et mieux avec les autre». 
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On ne saurait plus la quitter | 
Alors qu^on Va. connue } 
/ Onrne sfttirait la remplacer y 
Alors qu'on IV perdue. 
Cependant , s'il fallait opter , 
J'aimerais mieux j 'peut-être ^ 
Être encore à la reg^retter ^ 
Que ne la pae connaître. 

V, A. I-, va croire que je fais des couplets 
au moins aussi aisément que Dorât &àt des 
tragédies. Ce n'est pourtant pas encore une 
tragédie que vient de nous donner cet iné- 
puisable écrivain j c'est une brochure com- 
posée de trois pièces de vers : Tune s'appelle 
Anacréon cito^en^^ l'autre est une Epîire 
à la Lune $ la dernière , une réponse de 
Ninon à l'épître chai mante que M. le comte 
de Schowalow a adressée à cette célèbre 
courtisane , qui sans doute aura été étonnée 
de recevoir une pareille missive du fond de 
llngrie. Ce qui est bien sftr^ c'est qu'ici 
I^inon ne joue pas le plus beau rôle dans 
cette correspondance : excepté quelques vers 
sur M.™*' de la Valière, qui ont paru assez 
jolis , tout le reste est fort médiocre , et il 
n'est pas permis de l'être sous le nom de 
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Ninon. Il ne faut pas faire parler les mortel 
qui ont eu beaucoup d'esprit » à moins d'être 
sûr d'en avoir au moins autant. Dorât a 
risqué moins en £ûsut parler DésyTetaux 
à qui il attribue I par plaisanterie , son 
Anacréon citoyen. Désyvetaui: n'est connu 
que par la fantaisie qu'il eut de se faire berger , 
de roman, lesdémiéres années de sa vie, et 

par sa mort douce et tranquille. Anacréon 
cUoye» a été fait pour flattei^ M« • de 
Maurepâs^ et jamais flatterie ne fut plus mal- 

adroiteé Le gc^tdélkiatducanitecie Maurepaa 
n'en aura pas été satisfait. On fait de lui un 
hommequi passe sâ vie entrele vin, les femmes 
et les chansons 5 et quoiqu'il soit connu pour 
être de mœurs fort douces et d^une gaité 
éharmante , ce n'esr pas là tôtît-à-^lkit Vàôge 
d'un homme qui aété très-long-temps occupé 
d'un ministère importamt, qui a loufoim 
entendu les affaires ^ et qui , en dernier lieu, 
vient d'opérer une assez gr^de révolution. 
Dorât il'a presque jamais le coup de pinceau 
juste f il charge ùa alfâiMit ce qu'il veut 
peindre 9 et je ne eoxmaiâ personne à qui il 
soit ârrivé plus souvmt de Uesser éeiix à 
qui il voulait plaire. Le style Anacréon 
mitoyen est faible et traSdant } il 7 d. quel- 
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qnes vers agréables^ comme celui-ci que , 
Pierre-le*6rand aurait approuvé : 

On n*a pointde plaisir à régner sur des sots. 

il y a quelquefois d'étranges inadvertances , 
filais ordinaires à Tauteur qui écrit fort 

étourdiment. Il dit, ciipaiiaiiicl'Anacréon: 

m 

Les zéphyrs qu^ejuhainttieni ces rives fortunées | 

AQitaient 5>eâ cheveux blanchis par les années. 

Il n'a pas songé que lorsqu'on enchaîne les 
vents , ils t3l agitent xïe;n. L'Epître à la Lune 
est pire que tout le reste : on ne sait ce que 
c^est^ ii^'y ^ objet, ni sens. On voit seu- 
lement que lorsqu'on écrit à la lune s appa* 
remment on ne sait plus à qui écrire. Le 
style est du plus mauvais goût- 

Toi qui toujours t^arrondissant | 
Comme de raUon deviens pleine. 

Voilà les vers qu'on trouve au cpmmen- 
cernent de cette pièce ) voilà jusqu'où l'on 
descend, lorsque Tonne veut écrire que pour 
être imprimé tous les huit jour« ^ et que l'on 
ne veut pour amis que des complaisons* 

Rien de nouveau sur les trois théâtres. 
Tietain a été fort malade d'un abcès à . I4 
cuisse; il jpuera au moi» de février dans 
Lorédan. , 
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LETTRE VU- 

iN^ous avons ici la belle -sœur de yotre 
ambassadeur, M."* de Baratliiski , qui passe 
pour être iuimiment aimable et pleine 
d'agrément et d'eSpritj îl n'y apaslong-temps 
qu'elle jouait dans une société au jeu des 
questions. On demanda quels rapports il y 
avait entre une femme et tm capucin ï elle 
répondit : Pub et Pautre font des vcmx 
indiscrets. Il me semble qu'il y a dans ce 
mot une idée philosophique bien finement 
exprimée. Dans ce même jeu , on demandait 
à une autre personne , quel était le tombeau 
de Tamoux i çlle répondit ^ son champ de 
victoire. 

Tous les Choiseuls sont revenus à Paris, 
et ont reçu le plus grand accueil. A Ver- 
sailles , la chambre du roi était pleine quand 
le duc de Choiseul y parut. Chacun s'est 
empressé àlui donner des fêtes, et vous savez 
qu'il n'y a point de fêtes sans quelques vers 
bons ou mauvais. Il n'y a point de femmes 
d'avocat , qui , le jour de la fête de son' mari , 
ne prie le poëte du quartier ou de la maison 
de lui faire quelques vers. Le chevalier de 
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Boufiierset moiy nous avons été les poètes 
de la maison Choiseul. 

Nous attendons un ouvrage du patriarche 
de Ferney ; on ne sait encore ce que c'est 5 
mais il dit que cela est Jbrl singulier. Il 
promet de venir à Paris au printemps : ce 
serait un beau jour pour Paris et pour lui* 
Il se porte à merveille : il a juré d'être 
immortel en tout sens* Cependant , comme 
s'il voulait mettre ordre à sa conscience ^ il 
vient de se raccommoder avec M. de Buffon j 
TOUS savez qu'ils s'étaient brouillés poitr 
des coquilles. U est sûr que M. de Buffon 
a vendu les siennes fort cher : il a gagné 
deux cent mille écus avec son histoire natu- 
relle. Tous les chefs-d'œuvre de Voltaire ne 
lui ont pas rapporté le demi-quart de cette 
somme ; car sa fortune n'est venue que d'un 
intérêt que M. Paris Duvemey lui procura 
dans les vivres de l'armée pendant la guerre 
de 41 ; ces intérêts valaient alors des millions; 
M. de Voltaire y gagna huit cent mille 
francs. Cet ^^rgent mis dans le conmierce , 
ses capitaux accumulés par l'économie, ont 
enfin rapporté cent trente mille livres de 
rente , mais presque toutes viagères. M. de 
Buôbn jouit tant en charges qu'en revenue 
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et pensions » de plus de soixante miUe livrai 
de rente. Il s'était un peu moquë , comme 
Ton sait, de la physique de Voltaire, qui pré- 
tendait que des pèlerins avaient déposé dans 
les Alpes les couches de coquilles qu'on y 
voit à plusieurs pieds de profondeur • Voltaire, 
de son câtë , s'est moqué de Telliamed et 
du consul Maillet dont M. de Buiïbn a euivi 
et développé les systèmes. Celui-ci s*est laissé 
persuader d'écrire une lettre de politesse aa 
vieillard des Alpes , à Toccasion d'une nou- 
wUe édition de Thistoire naturelle , dont il 
promet de retrancher tout ce qui a pu 
déplaire à M. de Voltaire. M. de V^oltaire 
lui a répondu avec toutes les grâces que 
vous lui connaissea* 

Il parle dans sa lettre à M. de Suffon, 
àiArchimède premier. Buifon , dans sa 
réponse , prétend qu'on ne dira jamais 
Voltaire second. Ainsi vous royea qu'ils n'en 
; sont pas aux injures , etc* 

♦ 
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LETTRE VII 1. 

1775. 

On a remis ces jours derniers l'opéra àilphi- 
génie qm a eu ttn grand succès. Les ballets 
que l'auteur avait beaucoup négligés d'abord, 
ont para fort perfectionnés. Les connaisseurs 
applaudissent sur-tout une danse de lutteurs 
qu'on dit être une très-belle chose. 

Les comédiens français ont donné le jour 
des rois une nouveauté de carnayal qui n'a 
pas fait fortune ; c'était une petite comédie 
en un acte , intitulée le Roi de la fève. Le 
public a sifflé cette farce qui est au<{essous 
des farces de Nicolet. L'auteur est un 
M. Imbert qui avait annoncé quelque talent 
pour la versiiicaûon. La mauvaise santé des 
principaux acteurs du dtéfttre italien retarde 
toujours la Fausse Maf^ie de Marmontel et 
de Grétri. A propos de Marmontel , je fus 
témoin, il y a quelque temps, d'un très- 
joli impromptu qu'il fit à table en soupant 
chez M."»* Necker. Cette dame a beaucoup 
de connaissances dont elle ne fait point 
parade , une grande fortune dont elle fait 
un excellent usage , des moeurs sévères, et 
beaucoup de goût pour Ja société des gens 
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de lettres et pour toutes les choses d'esprit. 
Marmontel parlait de couplets qu'il avait 
faits à table à Ja campagne , et qui commen- 
çdient totis par \Ln mot qn^m des convÎTes 
^.lui donnait. M.'"« Necker le pria d'en faire 
autant pôur elle. On lui donna le mot de 
Champagne , parce que dans ce moment on 
buvait du vin de Champagne. Il s'exousa 
d'abord sur ce que l*air de la campagne 
était plus favorable aux couplets que celui 
de la ville , et pendant quelque temps on n'y 
pensa plus. Au bout de quelques minutes 9 
il chanta le couplet suivant. 

/ Champagne , ami de la folie | 
Fais qu^un momeat Necker s^oablie ^ 

Comme en buvant faisait Caton j 
Ce sera le jour de ta gloire. 
Tu B^as jamais 8ur la raison 
Gagné de, plus belle victoire* 

■ 

V. A. I. est sans doute informé^ de la 

2;rossesse de M.™® la comtesse d'Artois. 
M.™* de Quintin , dame de compagnie de 
cette princesse, a dit un. mot très-ingénieux. 
On demandait q\iel nom Ton donnerait au 
fils de M.™<ï d'Artois , car Ton sait- que les 
princesses ne sont jamais grosses que d'un 
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prince. M."*® de Quintin dit qa'il faudrait 
l'appeler Jean- Baptiste , parce qu'il serait 
le précurseur du Messie. V. A. I. observera 
que la Reine n'est pas encore grosse. 

Quoique les édits sur radministration 
soient des nouveautés d*un ordre fort supé- 
rieur aux nouveautés littéraires , Y. A. I. 
appelée à conduire un jour un grand peuple^ 
est trop amie de rhumanité pour qu'on n ait 
pas quelque plaisir à reniretenir du bien que 
notre gouvernement fait au peuple , et dont 
lions soinines redevables aux lumières de 
M» Turgoty qui seconde si dignement les 
vues bienfaisantes de laotre jeune Monarque^ 
Comme il n'y a pas de petits objets quand 
il s*agit du bien public , je ne craindrai pas 
d'apprendre à V. A* L que notre contrôleur 
• général a supprimé les entrées sur le poisson 
salé, qui, pendant le carême sur*tout> est la 
nourriture du plus grand nombre descitoyens, 
et qu'il a réduit à moitié les entrées sur le 
poisson frais. Il a , par une autre ordonnance, 
ouvert les boucheries pendant le carême , ce 
qui est encore un service rendu aux habitans 
des villes. Un service plus important rendu 
aux habitans des campagnes , c'est la réforme 
daDs la perception des tailles qui désormais 
X. E 
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sera beaucoup mieux entendue et beaucoup 

plus douce. Mais un bienfait plus grand 
encore , et qui fera bénir le nom de M* Turgot 
par les géncratioiis suivantes , c'est Taboli- 
tion des corvées , c'est-à-dire la suppression 
du plus lourd fardeau que'portassent les mal- 
heureux paysans. Désormais les fralsen seront 
répartis sur tous les propriétaires. Voilà des 
opérations sur lesquelles on ne fera point 
d'odes , comme sur une bataille gagnée, mais 
qui valent beaucoup mieux que des vic- 
toires , et peuvent se passer d ètre chantées. 

Je me suis engagé à finir l'article des 
drames dont j'ai déjà eu l'honneur d'entre- 
tenir V. A. I. Dans le petit nombre de ceux 
qui sont restés au théâtre, j'ai dîstîn^ié /e 
Père de Famille et le Philosophe sans le 
savoir. Il faut y joindre Béverley y imita* 
tion dvL Joueur anglais , par M* Saurin. Les 
autres ouvrages de cet estimable auteur sont 
les Mœurs du temps > comédie en un acte^ 
où il y a beaucoup d'esprit et d'agrément ; 
VAnglomane , autre comédie en un acte , 
moins piquante que les Mœurs , mais bien 
écrite et bien dialoguée, restée aussi au 
théâtre ; Blanche et Guiscard , tragédie 
imitée de l'anglais : il y a de beaux traits ec 
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àa, pathétique dans le rôle de Blanche ; 
mais malheureusement la pièce est finie au 
troisième acte^ et le dénouement est une 
complication de meurtres sans effet, ce qui 
a nui au succès de l'ouvrage qui n'a guères 
reparu depuis^ enBuSpartacus, tragédie peu 
diéatrale , mais dont le principal caractère 
offre des beautés mâles , et qu'on foue 
encore. M. Saurin est un . des hommes de 
lettres de ce pays le plus estimé pour la 
droiture de son caractère et Thonnêteté de 
ses mœurs. Rien ne lui fait plus honneur que 
sa longue liaison avec feu M. Helvétius. Ils 
avaient été élevés ensemble , et ils étaient 
convenus que le premier des deux qui joui* 
raît de son bien , en ferait part à l'autre. 
C'était de la part du jeune Helvétius une 
générosité ingénieuse ; car il était fort riche 
et Saurin très -pauvre. Leur convention 
eut lieu : Helvétius fit mille écus de rente 
à son ami , et quand celui-ci se maria , 
il lui en donna le fonds. M. de Trudaine, 
intendantdesfinauces, a beaucoup augmenté 
la fortune de Saurin , dont la vieillesse est 
tranquille et heureuse auprès d'une femme 
très-aimable. 

A régard de M-*** et Ù2 D'*** , ou 
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peut les ronmicr les drainatiques de la 
province. liui n'a fait plus de drames que 
ces deux auteurs , et il n'y en a pas un 
seul qui ait pu être joué à Paris J'avoue 
que je ne connais guères de ceux de M***^ 
que les noms. Je n'ai jamais pu- les lire ; 
ce sont des déclamations ou des platitudes, 
excepté Jean Hennuyer, sujet très-beau ^ 
qu'il a noyé dans un long bavardage, mais 
qui offre des momens*d*un grand intérêt , et 
f|uî méritait une meilleure plume. Au sur- 
plus, cet auteur s*est voué exclusivement 
aux drames eu prose. Comme il prétend que 
Racine et Despréaux ont perdu la poésie 
française , il a juré de ne pas faire des vers. 

Les drames de D'*** sont tous en vers, 
et n'en valent pas mieux. Le seul qu'on ait lu 
est/^ Comte de Comminge ^ sujet qui excita 
beaucoup de curiosité , à cause du roman de 
ce nom 9 connu pour un ouvrage très* inté- 
ressant. Celui de D'*** est une rapsodle 
lamentable^en style barbare et ampoulé. Son 
ami 1 réron ne manqua pas d'élever cette 
pièce fort au-^dessus de toutes celles de 
Racine et de Voltaire , et au niveau da 

* On en a joué quek|ue8*iuit depuis. 
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CrébîUon, le premier desi tragiques y suivant 
V Année Littéraire , et inêoie Le seul tragique* 
Le comte de Comminge n'en est pas moins 
oublié aujûurd'liui comme touâ les ouvrages 
qu'on ne peut pas relire. A l'égard des autres 
^^ames de D'*** , on en connaît à peine 
les titres dans la bonne , compagnie de la 
capitale 5 mais tout cela est fort loué dans 
les journaux , et acheté dans les petites villes 
de province , en Allemagne et aux colonies. 

D'*** avait commencé par donner un 
recueil en trois volumes^ composé de chan- 
sons, d'épîgranmieSy de madrigaux, de 
ballades y d'élégîis, de sonnets ^ d'épîtres^ 
d'idylles y de rondeaux, etc. le tout d'une 
extrême fadeur, M. de Voltaire * qui crut 
pourtant appercevoir en Itii dé la facilité » 
le recommanda au roi de Prusse qui fît venir 
jy^^ à Berlin. Ce prince faisait alors des 
vers français toute la journée 5 il en adressa 
à D"*""*^ , dans lesquels il l'appelait sonOvide. 
Il lui disait même : 

Voltaire est à son couchant | 
Et vous êtes à votre aurore. 
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Ces vers déplurent beaucoup à M. de Vol- 
taire , comme de raison , et tournèrent la tête 
à D'**^ Voltaire vint à Berlin , et D'*** fut 
bien vîte oublié. Il crut qu'il lui convenait 
d'être jaloux de Voltaire, et de bouder le 
roi de Prusse. Celui-ci lui accorda soncongé|i 
et c'est depuis ce temps que D'.^* ne passe 
pas un jour sans se plaindre des injustices 
des Rois. U a plus de soixante ans , et se 
plaint qu^on n'encourage pas la jeunesse ; 
car on ne peut pas lui dire pis que son âge. 

Il n'y a point de nouveautés littéraires , 
si ce n'est quelques brochures dont je parlerai 
dans le premier ordinairef 
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1^5. 

On a donné mercredi , premier février , la 
première représentation de Az Fausse Magie 
au théâtre italien. Cette pièce en deux actes 
et en vers a efi peu de succès ce jourJà ; mais 
cela ne conclut rien pour les représentations 
suivantes : les ouvrages de musique veulent 
être revus plus d'une fois pour être bien sentis 
et bien appréciés* . Ce n'est pas qu'on n'ait 
applaudi vivement plusieurs morceaux du 
premier act% sor-tout deux dito et un quatuor. 
qui égalent ce que Gré tri a fait de mieux ^ 
et même en général on a été content de la 
musique, malgré riiiforiorité sensible da 
second acte au premier ; infériorité qu'il ne 
f aut attribuer qu'au poète qui n'a pas fourni 
au musicien des matériaux aussi heureux 
dans le second acte que dans le premier. 
Mais ce qui a nui sur*tout à l'effet de l'ou- 
vrage , c'est qu'on a voulu cette fois juger les 
paroles. Le foud delà pièce est peu de chose \ 
l'intrigue en est commune et faible, et le dé- 
nouement est une iarce. C'est un tuteur 
amoureux de fa nîèce qui , comme déraison , 
n'est point amoureuse de lui, et Test beau- / 
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èonp d'un jeune homme , neveu d'un vieil 

ami du tuteur ; ce vieil ami f[ui lui-même a 
voulu un moment épouser cette nièce, et qui 
se voit ecouduit, se réunit avec une sœur du 
tuteur, très -bonne femme, pour favoriser 
les deux amans. Le liitoiir a un ialljlo pour 
}a magie et les devins. On en pMroiite , et une 
troupe de Bohémiens niarie devant lui les 
deux amans dont il regarde l'union dans uu 
miroir. Tel est le canevas que Marmontel 
avait fourni au musicien. Il est un peu trivial » 
et quelquefois le dialogue Test aussi $ mais 
> les ariettes et les duo sont faits ^ merveille, . 
et c'est le principal dans ces sortes d'ouvrages 
oil le poète se met, pour ainsi dire, sous le 
musicien , comme ce mort de TEcriture était 
sous le prophète Elysée, qui appliquant sa 
bouche sur la sienne , lui soufflait la vie et 
le ranimait. Les Italiens, le peuple du monde 
le mieux organisé pour la musique , ne font 
pas attention aux paroles, et ne s'informent 
pâs même de qui elles sont. On demande le 
livret, il Uurctto y pour être au courant des 
ariettes ; mais jamais on ne s'est avisé à Naples 
ou à Rome de juger un ])oëme. Ils se pas- 
sionnent jusqu'à l'enthousiasme pour deux 
ou trois airs, et c'est assez pour faire le sort^ 
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d'un*opëra* Les Français, plus jaloux de 

juger que de jouir, n'aiment pas assez la 
musique pour vouloir perdre leurs droits 
de censure sur les paroles , sur-tout à une 
.première représentation où la plupart des 
spectateurs s'occupent plus des intérêts de 
leur amour «propre que de ceux de leur 
plaisir. D'ailleurs c'est toujours Thomnie 
qu'on juge , et Marmontel, académicien et 
homme de talent , est obligé d'avoir de 
Tesprit dans tout ce qu'il iisdt. £n consé- 
quence, on a fait la guerre aux mots le 
premier jour^ mais le parterre, après avoir 
]OUl son droit • s'en relâche dWdînaire 
.les jours . suivans , et ne songe plus qu'à 
s'amuser d'une musique délicieuse , embellie 
par la voix divine de M.°*e Trial et par le 
goût de Clairval , et alors tout est bien. 

On attend toujours Albert au théâtre 
français , et à l'opéra des Fraorneiis parmi 
lesquels il y aura un acte nouveau de Legros, 
qui veut joindre le talent de la composition 
à celui du cliant. 

' Un autre spectacle de musique dont nous 

jouissozis gratuitement dans cette saison tous 
les mercredi, c'est celui qu'on nomme le 
- concert des amateurs. Un certain nombre de 
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personnes qui aiment la musique et quiextfont^ 
s'associent pour les frais de ce concert qui 
s'exécute dans une grande salle de l'hôtel de 
Soubise^ qui peut contenir environ six cents 
personnes. Plusieurs particuliers y jouent 
pour leur plaisir. On distingue parmi eux ntL 
M. de Clia banon qui j oue du violon beaucoup 
mieux qu'il ne fait des yers ^ et un Amë<- 
ricain mulâtre 9 nommé Sain t- George , Tun 
des directeurs du concert , qui excelle aiisst 
dans le Yxolon. Les plus grands talens des 
spectacles de Paris figurent dans ce concert ^ 
mais pour une certaine rétribution qui est 
toujours sur le compte des associés. En 
général il n'y a point d'exécution plus soi- 
gnée ni plus parfaite que celle de ce concert* 
On y entre avec des billets. que distribuent 
les associés : c'est encore un de ces plaisirs 
de société qu'on ne peut trouver que dans 
une ^ande capitale telle que Paris. 

Tant de fêtes , tant de spectacles ne sus- 
pendent point la curiosité maligne qu'ap- 
porte un public oisif à tous les événemens 
qui mettent en scène des personnages remar* 
quables. Beaumarchais est revenu sur les 
rangs après avoir été oublié pendant quelque 
mois. Il a voyagé en Hollande et en Allemagne^ 
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ét comme il faut toujours quHlsoit auteur ou 

liéros de roman , il s, été attaqué par des assas- 
sins auprès de Nuremberg » et la relation de 
son assassinat est, dit-on, fort curieuse j il en a 

, détaillé les circonstances dans une lettraidont 
il y a quelques copies. Je n'ai pu encore m'en 
procurer : s'il m'en tombe entre les mains, 
et que cela vaille la peine d'être envoyé à 
V« A. I« , je la joindrai à ma première lettre. 
Au retour de ses voyages , il a présenté 
requête au conseil contre l'arrêt qui avait 
donné gain de cause au comte de Lablache. 
L'arrêt aété cassé , etlaveilledece jugement, 
il a paru un mémoire de Beaumarchais , qui, 
sans être aussi piquant que les mémoires 
contre les Goesmans , est toujours plein do 
cette chaleur d'imagination , de cette vivacité 
d'esprit , de cet intérêt qui ont fait dévorer 
avec tant d'avidité toutes ses productions 
apoldgé tiques. Aucun avocat du conseil 

*n'a voulu signer ce mémoire, parce qu'il 
contient beaucoup de choses étrangères au 
procès, et ce sont précisément les plus 
piquantes ; mais il a mieux aimé se passer de 
la signature d'un avocat , que de se passer ^ 
d'agrément, et il a cru qu'il valait mieux 
que soh mémoire i'ùt illégal qulnsipide. 
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Quand il aura gagné sa cause qui doit être 
renvoyée à un tribunal de province^ et qu*xl 
ne peut guères perdre , il reviendra sur l'ar- 
rêt du blâme , et voilà encore de Taliment 
pouj^Ies curieux et pour les conviersations 
des soupers. Le barreau est dans ce moment 
celui de tous les théâtres dé la renommée, 
qui attire le plus d'attention. Deux hommes 
bien differens y jouent actuellement un rôle 
diilicile ^ et tous deux s'en tireront avec un 
succès diliérent. L'un est le célèbre orateur 
Gerbier > l'autre le rhéteur Linguet. Gerbier 
après avoir été trente ans l'aigle du palais^ 
perdit sa considération et sa gloire dans 
un seul moment , celui où il se décida à 
reparoitre au barreau après l'exil du parle^ 
ment (j^u'on vient de rétablir. C'était sur lui 
qu'on avait les yeux : il résista un an; enfin 
il céda au besoin de gagner beaucoup d'ar- 
gent , besoin qui tient à celui d'en dépenser 
beaucoup. Le parti qui Irloaiphe aujourd'hui 
ne lui a pas pardonné cette démarche». Les 
grands , d*uu autre cûté , lui ont su mauvais 
gré d'avoir été tout prêt à plaider contre le 
comte de Moraufilés : ces deux liefs réunis 
lui ont fait des ennemis nombreuar. On a épié 
le moment de lu/ nuire : on a cru l'avuii 
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trouvé dans l'affaire àxt comte do Gaines , 

dontV. A. I. a probablemeut entendu parler, 
puisqu'elle lit nos journaux qui en font 
mention. Cette affaire d'ailleurs fait du bruit 
dans toute r£urope* Il s'agit de savoir si 
Tambassadeur de France en AiJ",leterre a 
joué et perdu cent mille écus dans les fonds 
publies de Londres , sous le nom de son 
secrétaire Tort , ou si ce Tort est un impu- 
dent fripon qui a pris le nom de son maître. 
Les négocians Anglais veulent être payés, et 
Gerbier est leur avocat , autre {^rief aux yeux 
des grands, qui tous ont pris parti hautement 
pour M. de Guînes. On a voulu faire un 
crime à Gerbier de quelques expressions 
équivoques qu'on a relevées dans ded lettres 
saisies parmi les papiers de son client Tort. 
L'accuéation a fait beaucoup d'éclat, et j'ai 
vu le moment où tou t Paris allait croire qu'un 
homme qui avait manié trente ans les plus 
grandes aiiaires avec autant de noblesse que 
de succès , pouvait s'avilir jusqu'à suborner 
des témoins dans une affaire où il ne pouvait 
prendre qu'un intérêt médiocre. Gerbier qui 
étaitprêt à se retirer du barreaft, et quiétait 
en marcbé pour une charge d'intendant des 
finances. dQ Monsieur, a reçu ordre de ce 
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prince de se justiiier. 11 Ta fait dans un 
mémoire très-sage et très-modéré, et le con-* 
seil de Monsieur a été très-satisiait de son apo^ 
lo^lc. Gerbîer a Tagrément de la place qu'il 
sollicitait f mais le fond de i'aifaire ne sera 
jugé qu'avec celle du comte de Guines. 
Linguet n'avait pas autant de facilité pour 
se justifier des bassesses que la voix publique 
lui reprochait ^ et des violences, des excès, 
des scandales dont il avait rempli le palais. 
Il a été rayé tout récemment du tableau des 
avocats 5 d*abord par tme députation de 
l'ordre, et ensuite par tout l'ordre assemblé ; 
il n'a eu que trois voix pour lui. II a imprimé 
trois mémoires pour sa défense, où l'on ne 
trouve ni le ton de l*înnocence , ni celui du 
bon goiit. Il se compare à Socrate , à Daniel , 
à Cicéron , à Horatius Coclès ; il invoque la 
vérité et la vertu , vierges célestes qui ont 
toujours plaidé à côté de lui. Il invoque 
r£urope entière , et paraît croire que tout 
est;^]:)erdu y qu'il n*y a plus ni mœurs , ni loix 
dans la France , si M.^ Linguet n'est plus sur 
la liste des avocats plaidans. Toutes ces dé* 
ciamations n^ont pas réussi ; cependant f 
comme il avait été condamné iilégalemenl^ 
l'année dernière par un très -petit nombre 
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d*avocats tumultuairement assemblés , et 
rayé du tableau par un arrêt de ce pauvre 
parlement aujourd'liul dissous , cet arrêt a 
d'abord été cassé , et Lioguet qui avoit plaidé 
lui-ineine au palais avec cet intérêt que l'on 
met toujours dans sa propre cause , et qui 
dans le fait se plaignait d'une oppression 
réelle , a cru son triomphe assuré. Mais le 
parlement Pa renvoyé pardevant ses confrères 
pour être jugé de nouveau , et ce dernier 
jugement est sans appel : on dit pourtant 
qull ne se tient pas encore pour battu. 
J^aurai Thonneur d*en parler la première 
fois à Y. A. I. un peu plus en détail ^ et 
quoique Linguet ait été mon ennemi , je 
n'irai pas lui chercher des torts dans le temps 
où il est malheureux. Je ne dirai que des 
vérités prouvées par le témoignage universel. 

Parmi les nouveautés littéraires , j'ai mis 
à part deux brochures. 

1.0 Des Réflexions sur la liberté d^im* 
primer , ouvrage plein de raison et de sens^ 
par Tabbé Morellet. 

a.*^ Une Traduction d'un pcth roman 
anglais, intitulé l* Homme sensible , dans 
lequel il y a en effet des détails qui intéressent 
la sensibilité du lecteur. 



J'avais oublié d*envoyer à V. A. I. quatre 
vers assez plaisaus sur la destruction du der- 
nier parlement. 

Betirez-yous , troupe éphémère ^ 

profanes pins le palais { 
Vous n^emportez que les regrets 

De l'Ardicveq^iie et de Voltaire. 

C'est la première fois pent»être que cesr 

deux noms ont été mis ensemble, et c'est 
la seule fois qu'ils pouvaient être bien accou« 
plés 5 car il est très-vrai que le vieillard des 
Alpes , qui n'a jamais aimé le parlement 
actuel et qui le craignait , a regretté le 
parlement aujourd'hui détruit , qu'il ne crai- 
gnait pas. 

P. L?. J'ai attendu pour fermer cette lettre, 
la première représentation à! Albert^ qui a 
été donnée hier 5 février. Cet ouvrage est 
tombé : il est si insipide , que ce serait 
exposer V. A. I. à trop d'ennui, que de 
lui en parler plus Ion g- temps. 

Je viens d'être instruit plus particulier 
rement des circonstances assez remarquables 
' qui ont accompagné la radiation de Linguet 
à rassemblée générale des avocats , tenue 
avant-hier 4 février. Elle était indiquée dans 
une salle du palais appelée la salle de Saint- 

■ * 
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Lotïîs ; mais avant que les avocats y arrî- 
vasseut p Linguet s'en était emparé avec deux 
ou trois cents desespartlsans^ à la tête desquels 
était le comte de Morangiés, qu'il a déiéndu ^ 
et qui a cru lui devoir cette reconnaissance ^ 
et la comtesse de fié thune qui l'a choisi pour 
son avociat dans une affaire qui iiitéresse sa 
fortune et celle de ses enfans. Les avocats 
voyant cette foule tumultueuse , ont voulu la 
faire écarter, et ont représenté qu'il n'était 
pas d^usage de délibérer ainsi* Linguet a 
prétendu qu'il devait être jugé devant l& 
public : alors les avocats ont envoyé demander 
au premier président la, permission de siéger 
^ans une autre chambre qui en effet leur a 
été ouverte. Ils ont envoyé par trois fois 
sommer Liiî guet de s*y rendre 5 trois fois il a 
refusé , protestant pardevant un notaire qu'il 
avait ^ené , de la nullité de tout ce qui se 
ferait dans une autre salle que celle de Saint- 
XiOiiis, comme s'il eût importé en quelque 
chose que son jugement fût prononcé dans 
cette salle plutôt que dans une autre* Cepen- 
dant , à la réquisition de M.™^ de Béthuiie, 
il s'est déterminé à entrer. On lui a fait trois 
questions du ton le plus modéré ^t^l^ plus 
tranquille. 

1. F 
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1.0 Sïl était l'auteur de deux mémoires 
récemment publiés sous son nom , où 
l'ordre des avocats est grièvement insulté ? 
Au lieu de répondre oui ou non , ce qui était 
tout simple , il s'est répandu en discours 
vagues. On l'a ramené paisiblement à la 
<juestion ; et euiin il est convenu qu'U éult 
l'auteur de ces mémoires. 

a.o S'il était l'auteur d'une requête pré- 
sentée au parlement , contre l'arrêt rendu par 
les députés des avocats contre lui Lin guet f 
Nouveau verbiage , nouvelle sommation de 
répondre oui ou non : il a répondu quW. " 
Ou lui a représenté alors qu'il devait con- 
naître les statuts de l'ordre des avocats , 
puisqu'il s'y était soumis par serment, quand 
il avait été reçu, et qu'il avait ouvertement 
violé ces statuts , en déclinant la juridicuon 
intérieure de l'ordre , et en calomniant sei 
membres dans des fflémbircs imprimés. On 
lui a lait une troisième question , sur ui» 
des bassesses dont on prétend que sa vie a 
été flétrie plus d'une fois , et dont on assure 
qu'il existe des témoignages irrécusables. 
Alors ii a répondu par des cris , il s'est em- 
porté à. la dernière foreur , et perdant tout- 
à-fait la tête , ou feignant de la perdre , il 
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s'est arraché les cheveux ( de sa perruque ) ^ 
en criant de toute sa force : Je suis au 
milieu de mes assassins , on" m'assassincm 
A ces cris qu'on entendait de la salle voisine, 
tes partisans les plus fougueux , qui sans 
doute de concert avec Itiî, voulaient exciter 
iineséditiou aupalais , ont enfoncé les portes ^ 
l^on a vil ^ au milieu ,d*une assemblée 
paisible et silencieuse, Linguet se débattant 
tout seul , et ne soufirant dWtre violence 
que celle qu'il faisait à sa perruque» M."*« 
de Béihune l'a pris dans ses brâs , en criant 
qu'on lui rendît son défenseur. Les avocats 
lui ont dit quHls avaient beaucou|^ de ries- 
|>ect pour son sexe et pour son rang, maîa 
qu'ils n'avaient pas coutume de délibérer 
^vant les dames , et à Taide des gardes , on 
4a fait sortir Linguet et son cortège. On a 
procède à la radiation qui a été générale > 
à l'exception de trois voix qui opinaient à 
«.ttcuudie jusqu'à la Saint-Martin. . 



84 coaassroiTBAKCE 



L E T T R E X. 

o N a rédiuL les Jeux actes de la Fausse 
Magie en un seul , et les représentations se 
ContinueiU avec succès. On a dit , en jouant 
sur le mot ^ que le dénouement était à la 
glace , parce qu'il se fait avec un miroir. 
Les calembours sont tbujours de mode, et 
doivent être Ion g- temps en vogue , parce 
que c'est l'espèce d'esprit la plus facile de 
toutes. Il ne s'agit que de faire attention à 
tous les mots qui peuvent fournir un double 
sens , et la moitié des mots de notre langue 
est dans ce cas \ l'à-propos peut être plus on 
moins heureux. Nous avons ici un homme 
(M. de Bièvre) qui met tout le travail de sa 
jourhée à ce genre de découvertes. Il y a 
toujours quelque calembour de lui qui court 
les sociétés , et qui est relatif à l'événement 
du jour. 5ur Taliaire de M. de Guines avec 
son secrétaire Tort , il a dit asses henreu- 
sèment : M. de Guines peut avoir raison^ 
mais il a eu Tort pendant trois ans. 

De petits événemeus font quelquefois un 
grand brtit. Il n'y a pas long-temps que dans 
bal chez la relue , un jeuae homme de 
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qualité ramassa un billet ouvert et sans 

adresse^ il était signé avec du sang, et celle 
qui l'avait écrit» avpit signé son nom de fille 
et son nom defemoxe.Le jeune liomme s'écria 
assez légèrement : Ah l une lettre amour 
signée avec du sangî II en lut quelt^ues lignes 
tout bas y sans prendre garde si on regardait 
derrière lui. On s*était amassé tout de suite à 
son exclamation y et s^appercevant de son 
'étourderie, il jeta la lettre au feu. Mais la 
' commotion fut très- vive dans l'assemblée ; « 
plusieurs femmes se trouvèrent mal, et tontes . 
blâmèrent vivement la conduite du jeune 
homme qui s'était mis àlirenn pareil bîll e t sati s 
précaution» au milieu d^un bal. En eilèt » il 
passe pour constant qu'un autre homme avait 
vu iasignature pendant qu'iliisait ^ cependant 
Aea iFa transpiré. On a nommé plusieurs 
fenunes , et dès-lors c'est n'en nommer au- 
cune* Ainsi le secret d'une femme entre lea ^ 
mains de deux hommes a été gardé. Cela 
^n'empêche pas qu'il n'y ait eu un grand 
soulèvement de la part du sexe contre le • 
lec^teur du billet, et pendant plusieurs jours, 
il n'a été question dans tous les soupés auo 
de savoir ce qu'un homme devait faire env. 
pareille occasion , pour ne compromettre et 
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n'inquiéter personne. Le jeune homme a eit) 
ordife de s'absenter des bals de la reuief 
mais comme il n'a commis qu'une indiscrë- 
tîan de premier mouvement et qui n^a poin^ 
eu de suite ^ on croit que sa petite disgrâcet 
ne sera pas longue. 

On va donner incessamment au thëâtr» 
français le Barbier de Sé^Uie, comédie de 
Beaumarchais. Si elle est aussi gaie et aussi 

ingénieuse que s0s mémoires, il gagne^aot 

proces-là. 

J'ai promis à V* A, h d'entrer dans quel«!^ 
quedétailsur Texistence littéraire de Linguet 
jusqu'au moment de la disgrâce qu'il yient 
d'essuyer. 11 a joué quelque temps un grand 
rôle dans le barreau » après avoir, de son 
aveuj * essayé inutilement pendant dix ans 
d'en jouer un dans les lettres* Il avait d'abord^ 
donné l'Histoire du siècle d'Aleaçandre ^ 
ouvrage fort au-dessus de ses forces. La* 
majesté du sujet y était dégradée sous la 
petitesse des parures modernes ; on y parlait 
de Sparte en épigrammes , et l'on y faisait- 
des pointes sur. Alexandre* D'ailleurs nulle 
çonnaissance de l'antiquité , ni des auteurs. 

>' ' ' • 1 . I . . 1 ... K 

% Sous titre à^Ay&u sinc^r.^t 
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originaux : c'étaient des phrases de rhéteur 
arrangées sur des compilations. Lf Histoire 
des révolutions de l^JEmpire JLommri était 
écrite dans le même goût) maid an y rtmar^ 
quait encore davantage cette affectation de 
Pesprit paradoxal , ces insultes prodiguéea 
aux grands hommes^ ces louanges prodi-^ 
guées aux tyrans-, ces apologies de resda-* 
Tage, ces satyres de la liberté et des lettres^ 
toutes cea ressources d'une ambition déses- 
pérée 9 qui ne pouvant produire des ouvragea 
qne la raison et 1^ goût puissent avouer» 
cherchait à se signaler par des scandales. Ces. 
8can4ales même ne fiirent pas d'abord très-*: 
éclatans j ils le devinrent davantage dans la 
Théorie des loias , ouvrage oùr la déraison est 
réduite en méthode, où Montesquieu est traita 
d'esprit superficiel^ jQicéron regardé commo 
un homme médiocre , la liberté politique 
Goonne une clÛBière dangereuse ^ la servi-, 
tude comme un état préférable à la pauvreté. 
Ces étfangeft principes firent du. bruit , et le. 
style de l'auteur ne parut pas moins extraw- 
4inaire. Jamais on n'av^ult entassé une sL 
grodigieuije quantité de fij^ures et de méta** 
phores , presque .toutes basses , triviales e t 
incohérentes. Plusieurs étaient jprolongéeSî 
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pendant des pages entières : c'était le plufl 
ridicule et le pins fatiguant abus de larhëto* 
yique , que trop souvent les jeunes gens 
prennent pour de Téloquence , et en ce sens 
la tête deLinguet sera long- temps jeune. Ce 
n*est pas au barreau que l'on se guérit de la 
^aladie des phrases 5 aussi ^ en y entrant , se 
trouva* t«pil comme dans son air natal. D'aiU 
leurs il avait une supériorité réelle sur la 
plupart des avocats , qui sont fort éloignés 
de valoir pour Tesprlt les plus médiocres 
4es gens de lettres. Il paraissait au palais au 
moment où les révolutions de la magistrature 
en avaient écarté presque tout ce qu'il y avait 
de plus habile et de plus illustre. A la véritéil 
n'obtint pas la considération personnelle que 
donne à un excellent avocat le respect pour 
la vérité et les bienséances , une morale 
rigide et une éloquence sage j mais il obtint 
aisément au barreau la réputation d'un 
esprit ardent, fertile et audacieux, qui 
adopte sans choix toutes les causes et tous 
les cliens , qui prétend à toutes les victoires 
et qui peut se signaler même dansées défaites* 
Les causes qui lui ont fait le plus d'honneur, 
sont celles de M. d'Aiguillon et cellç du çomte 
de Morangiés. 
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Avant sa dernière disgrâce , il a essuyé 
plus d'une fois des dégoûts et des mortifi- 
cations de la part des j uges et du public , qu'il 
semblait braver égalemept. Les juges lui 
faisaient des réprimandes humiliantes, et le 
public le siillait^ mais rien ne déconcertait 
sa hardiesse. Il parut posséder cette qualité 
de l'orateur , qui consiste à bien connaître 
la multitude, et à la dominer en la méprisant. 
Il a fait en faveur du ministère anjourd'liui 
détruit , plusieurs de ces ouvrages qui passent 
avec les opérations qu'ils justifient , et il ne 
paraît pas que ce même ministère ait songé 
à ïen récompenser j peut-être parce que 
Iiinguet, quelque chosor qu'il écrivît, ne 
pouvait ni perdre ni se compromettre. ; 

L'affaire du comte de Guines attire une 
grande attention et partage les esprits. Ses 
mémoires et ceux de ses adversaires sont bien 
faits; on attend celui de Ger bler qui se trouve 
personnellèment impliqué dans cette affaire 
et accusé de prévarication. Il vient d'être 
décrété d'assigné pour être^ouï , et il paraît 
que les avocats s'assembleront pour le juger. 
C'est tomber de haut après trente ans de 
gloire, et quoique je sois persuadé qu'il se • 
)|]j5tifiera^ ii çst dur d'avoir à se justifiera 
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Cela rappelle ces beaux vers d'une des der- 
siières tragédies de M. de Voltaire : 

Ah I qne nos derniers jours sont rarement sereins l 
. Que tout sert à ternir notre grandeur première ^ 
Et qu^avec amertume on finit sa carrière I 

^ Il paraît que M. de Voltaire, en écrivant 
ces vers » faisait un triste retour sur lui«» 

même. Tous ses amis gémissent de voir la 
Tieillesse d'un grand homme entasser autant 
de mauvais ouvrages que les belles années 
de sa force en ont produit d'ezcellens. Quelle 
carrière que la sienne , s'il TeÙL bornée à 
Tancrède ! Est -il possible que celiii qui a 
tant reproché à Corneille celle foule de 
mauvaises pièces , fruits de ses dernières- 
années , ait donné lui-même depuis quinze 
ans y Olympie, les Scythes, les Triumvirs^ 
les Guèbres y les Félopidcs , Sophonisbe , 
tes Loto: de Minas , le IMpositair^ , Chariot,. 
et enfin Dom Pcdre , plus mauvais que tout 
œ qu'il a fait l U n'y a pas dans toutes cee 
pièces une belle^scène 5 on y trouve enco» 
quelques vers , et dans d'autres genres ses 
poésies ont encore du ^lérite 3 sa prose est 
toujours agréable ; mais une tragédie est 
^ute autre chose , et demande toute la força 
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de lliomine qui en a le plue. Il serait à 

souhaiter que la postérité pardonnât à la 
tête la plus dramatique qui ait existé , cette 
ambition déplorable de faire des tragédies 
jusqu'au dernier soupir* J^om JPèdre est 
dédié à M, d'Alember.t y à la suite de cette 
pièce ^ il y a »/i Vôyage de la Raison qui 
est encore un bon morceau. Mais qui osera 
dire à M. de Voltaire , comme Giiblas à 
Tarchevêque de Tolède f Monseigneur j plus 
d'hoinélies* 

Voici des couplets de M. deRulhières, qui 
ont été chantés dans un bal chez la reine , 
où il y avait un quadrille de Troubadours : 

(^'est un vieux Troubadour qui parle* 

Antiques^ habitans f 

^ou8 ramenons la^ daii«6 

Et les mœurs du vieux tems* 

Mais nous trouvons en France | 

Sous un roi bienfaisant ^ 

Bt U dôiice espéranoa , 

£t Tamour du présent. 

• 

Pâi vu dans le be! âge 
Des anciens Troubadours y 
Du Boristliàne an Tage , 
XMjAtÂB et les cours. 



XJm reine plus belle 
K^a point reçu les yosax 

D'un peuple aussi fidèle y 
DW roi plus vertueux» 

, Français , pour vos modèles , 
Vous suivez à-la- foi s 
Vos princes et vos belles , 
Vos belles et vos rois. 

Par une double chaîne | 
Le tr6ne et la beauté 
Donnent à votre .reine 
Leur double autorité» 

■ ■ 

Il faut convenir que M. de Rulhières fait, 
mieux répigramme que le madrigal. 

Je ne finirai point sans remercier avec la . 
plus sincère reconnaissance V. A. I. des 
témoignages de satisfaction dont elle a bien 
Toulu m'honorer par le canal de M. le comte 
de Schowaloff . Le bonheur de lui plaire dans 
mon travail est la récompense la plus iiat* 
teuse que je puisse ambitionner. 

Je ne dois pas oublier non plus , à propos 
de Linguet, un fort bon ouvrage que Pabbé 
Morellet vient de publier contre lui^ intitulé 
Théorie du paradoxe. C'est une ironie con- 
tinuelle : Tauteur donne des leçons et des 
modèles 41^^ paradoxe qu*il réduit en art ^ et 

* 
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il cite toujours en exemple les ouvrages de 
Linguet : il faut convenir qu'il ne pouvait 

mieux choisir. Les citations sont curieuses: 

il n*j a pas jusqu'à U table des matières qui 

ne soit plaisante. 



/ 

t 
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AIT COJftTS SCBOWAXOyV* 

J*Ai reçu .avec un plaisir sensible les marques 
de Y08 nouvelles bontés; je suis enchanté 
que leurs A. 1*. soient satisfaites de mon 
travail , et qu'elles vous choisissent pour me 
l'apprendre. Je tacherai de répondre à tout 
ce qu'on v0ut bien faire pour moi, et de ne 
pas démentir ces lieureux commencemens. 

M. G"*^ s'est acquitté de toutes vos 
commissions. J'ai reçu votre belle épître à 
M. de Saint-Lambert ^ et je la lui ai remise ^ 
il est trop connaisseur en bons vers pour 
n'être pas très-content des vôtres: ilyena imo 
foule de très- beaux et de très-heureux. Vous 
écrivez comme si vous vivièz à Paris » et plu* 
sieurs de nos auteurs écrivent comme s'ils 
vivoient à Pétersbourg. Je l'insérerai dans 
le premier Mercure d'avril , sans y changer 
un seul mot ^ afin que les incorrections légères 
qu'on y rencontre et que Ton pourrait rec- 
tifier d'un trait de plume , attestent qu'on 
n'a voulu altérer en rien l'originalité de 
l'ouvrage. 
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La Fausse Magie a eu moins de succès 
que les autres ouvrages composés en commun 
entre Marmontel et Grétri. Il est vrai que la 
pièce est un peu froide , et que. le dialogue 
tombe quelquefois dans le trivial^ mais 
Grétri n^a guères iàit de meilleure musique 
que trois ou quatre morceaux de cette pièce ^ 
et la bonne musique gague toujouins avec le 
temps.. 

Albert qu'on a joué cinq ou six fois aux 

Français, est d'une platitude et d'une insi- 
pidité rares. On va jouei* le Barbier de 
«S^Vi//^ de Beaumarchais, qui sera, dit-on^ 
VBCL peu plus piquant» 

On parle toujours ici d'établir une. nou- 
velle troupe de comédiens français , que Ton 
appellerait la Troupe de Monsieur , comme 
celle qui existait avec le même titre sous le 
règne de Louis i^V* Cet établissement 
pourrait faire un grand bien; le public 
serait mieux servi , les auteurs plus encou- 
ragés $ ou n'attendrait pas quatre ans pour 
être joué. Emulation et concurrence , voilà . 
deux grands mots en tout genre, deux 
mobiles de tout bien 5 mais les coracdiens 
s'opposent de toute leur force à ce nouveau 
privilège, et il y a à parier qu'ils i eiiipgr-^. 
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teronty parce que le bien particulier est 

comiimnéineiit préféré au bien général 

Vous savez saos doute que Linguet est 
absolument destitué dosa qualité d*âvocat; 
il en a même quitté l'habit. Il n'ex^te plus 
que par le journal cju*il fait avec PancouckV, 
et que même il ne ièra pas long- temps ^ car 
qu'est-ce que Linguet peut faire de suite? Il 
s*est conduit comme un fou et comme un 
lâche dans son affaire contre les avocats. 
II a fallu le sommer trois fois de comparaître , 
et dans Fassemblée où on le questionnait le 
plus tranquillement du monde > il a perdu 
la tête et s'est mis à crier f\xC on l* assassinat; 
il n'a pas tenu à lui qu'il n'y eût sédition 
an palais. Je ne connais personne qui ait 
plus d'audace dans la tête ^ et moins de cou- 
rage dans l'ame. L'abbé Mordlct, lionuiie 
d'esprit et fort instruit ^ vient de publier 
contre lui un livre qui a pour titre la TlLcorle 
du paradoxe^ et qui réussit beaucoup. L'idée 

principale de l'ouvrage est un persiflage 

■ ' ' ■ . I — 

* Telle était alors sur les spectacles l'opinion de 
Tauteur qu'il ii*a point voulu dissimuler. Mais Pexpé* 
tience a démontré que c^était une erreur 9 et il n'y a 

que des insensés qui mépriseût i'cijj«;fieiiCô par respect 
poux leur amour-propre* 
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sérieux; on y réduit l'art du paradoxe en 
principes, et Linguet en est toujotirs le 
modèle et le liéros. Les citations sont heu- 
reuses; car on n'a qu'à transcrire. Linguét 
pour faire mourir de rire. Je ne connais 
lien qui égale le ridicule de sôn style , et 
telle est la dépravation du goût, qu'il y êl 
encore des gens qui trouvent tout cela fort 
bon ; mais heureusement Terreur n'a c^u'uu 
temps. 

' Vous aimez tant à rendre service , que je 
m'adresse à vous avec confiance en faveur 
d'un homme de beaucoup de mérite , que 
VOUS pouvez rendre très-heureux. C'est un 
très-savant astronome , connu dans toute 
l'Europe , et qui est de toutes les académies ^ 
excepté celle de Pétersbourg. Son nom peut 
aae pas vous être inconnu ; c*est M. Messier 
de racadcmîe des sciences de Paris. Le feu 
roi l'appelait le Furet des Comètes. En 
effet , il a passé sa vie à éventer la marche 
des comètes ^ et les cartes qu'il en a (racées 
passent pour être très-exactes. Le nec plus 
ultrà de soti ambition est d'être de l'académie 
de Pétersbourg , et de pouvoir mettre dans 
ses titres , Academiae Petropolilanae socius. 
C'est d'ailleurs un très-honnête homme , et 

%. G 
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qui a la simplicité d'un eniaiit. Il y a quel- 
ques années qu'il perdit sa femme , et pen*^ 
dant la maladie dont elle mourut, les soins 
qu'iiiui renditempêchèrentqu'ilDedécouvrit 
le passage d'une comète qu'il guettait, et 
qu'un M. Montagne , deLimoges, lui esca- 
mota. Il fut au désespoir, un peu moins 
peut-être de la mort de sa iemme, que 
de la perte de sa comète. Dès qu'on lui 
parlait de lo, perte qu'il avait faite , il répon* 
dait , pensant toujours à sa comète : Hélas î 
j'en avaU découvert douze ; il faut que ce 
M, Montagne m*6te la treizième ! et là-dessus 
les larmes lui venaient aux yeux; puis se sou* 
venant que c^était sa femme qu'il fallait 
pleurer, il se mettait à crier : jiAl cette 
pauvrefemme ! et pleurait toujours sa comète. 
Vous le consolerez de sa comète , si vous pou- 
vez le faire recevoir membre de Pacadémie 
de Pétersbourg. Il se propose à ce dessein 
d'envoyer à S. M. I. la carte qu'il a dressée 
du passage de la dernière comète qu'il a 
observée , et certainement il en. observera 
encore bien d'autres. Il envoya , il y a quel- 
ques années , une pareille carte au roi de 
Prusse , qui écrivit sur-le-cli^mp à l'académie 
de Berlin pour faire élire M. Messier. 
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XiB Barbier de Séville a èu le sort qu'ëproù* 
vent aujourd'hui presque toutes les nou- 
veautés théâtrales ; il est tombé le premier 
jour, et s'est relevé les sulvans. Ce premier 
. jour est le seul où Ton juge ; les jours suivans 
^on tolère , à moins qu'il n'y ait un parti contre 
.l'auteur. Ici au contraire il y en avait un 
très-grand pour Beauuiarchaib. Il avait inté- 
«ressé le public dans ses procès , en qualité 
d'opprimé j et ce qui est beaucoup plus, il 
Tiivait amusé comme satyrique. On ne pou- 
vait paraître dans un moment plus marqué 
de faveur populaire , ni attirer un plus grand 
concours ^ mais aussi il est toujours difficile 
de répondre à une grande attente. La pièce 
a paru un peu farce 5 les longueurs ont 
ennuyé \ les mauvaises plaisanteries ont dé- 
goûté ; les mauvaises mœurs ont révolté. 
A la seconde représentation il a retranciié 
un acte tout entier , le quatrième y et a fort 
abrégé les autres; il a supprimé les traits qui 
. avaient déplu. Alors y quoîqtie le fond de la 
pièce soit toujoiirs demeuré ce qu'il était , 



> 



Digitized by Google 



*00 CORRESPOND ANCE 

un canevas du vieux genre, on Ta trouvé 
heureusement brodé à la moderne , plein d& 
£>aîréet de situat'ons piquantes et in génieuses. 
La pièce a été fort applaudie , et les repré- 
seiitations en sont fort suivies. Comme elle 
va paraître incessamment, il me sera plus 
facile d'en rendre compte après la lecture ^ 
que sur une représentation tumultueuse. 

On a retiré ia Fausse Magie du théâtre 
italien , après huit représentations \ elle avait 
été réduite en un acte. On prépare au théâtre 
français Marcel et Maillard, ouParis sauvé, 
tragédie en prose de Sedaine. • • • M. de 
Voltaire dit que c'est mettre l'abomination 
de la désolation dans le sanctuaire f mais 
quant à moi , il me semble qull y a long- 
temps qu'elle y est ; et platitude pour 
platitude , j'aime autant la prose que les vers. 

L'acte de Legrbs n'a eu aucun succès. 
L'acte Turc , tiré de V Europe Galante 
de Campra , en la eu un médiocre $ mais la 
Provençale , acte de Mouret , en a eu beau- 
coup. Le caractère de gaité qui y domine ^ 
a été vivement senti ^ il est si analogue à celui 
de la nation ! Le parterre chantait avec les 
acteurs, et imitait les mouvemens de la danse^ 
On joue toujours Ijjhigénie les grands jouT'S 
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ftvec un prodigieux si^ccès : les Fragmens 
8ont le spectacle du jeudi. 

Un autre genre de spectacle ^ ce sont les 
grandes caiibcs dont les mémoires imprimés 
^rendent le public juge. Celle du comte de 
Guines attire une extrême at tention. Le mé- 
moire de Tort a fait impression sur tout ce. 
qui n'est pas grand seigneur , ce qui ne prouve 
pas encore que Tort ait eu raison 5 la cour 
et la noblesse ont pris dès le premier moment 
le parti de M. de Guines,, ce qui ne prouve 
pas davantage^ Il prometde répondre à tout; 
son mémoire ne paraît pas encoi*e. L'incident 
contre Gerbîer est à peu près terminé , et 
M. de Guines, dans son dernier me moire , lui 
donne à peu près raison; cependant Gerbiera 
été assigné pour être ouï; ses confrères les 
avocats ne prononceront sur lui qu'après le 
jui^ement du procès. 

Lingùet , autre acteur dans ces scènes con- 
tentieuses , après avoir formé opposition 
contre l'arrêt, comme n'ayant pas été en- 
tendu, a été reçu à plaider à liuis clos 
devant la grand- chambre. On l'a renvoyé 
pardevant ses confrères , en leur indiquant 
luie assemblée pour le jeudi 9 mars, et leur 
ordonnant de remettre à ravocat-général les 
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griefs énoncés contre Linguet etses réponses, 
sur quoi le parlement statuera. Cet arrêt a. 
soulevé Tordre des avocats. La convocation 
pour le jeudi leur a paru un attentat contre 
leur liberté , puisqu'eux seuls ont le droit 
d'ordonner leurs assemblées , et le parlement 
se réservant de faire droit sur les griefs, leur 
a paru blesser les privilèges de l'ordre , seul 
juge jusqu'ici de sa discipline intérieure. Ils 
se sbnt assemblés et n^ont encore rien statué. 

CettCtaffaire pourrait devenir grave et occa- 
sionner au palais une révolution. On n'aime 
ici aucun état libre , et si les avocats se 
conduisaient avec trop de violence, le projet 
de réduire leurs fonctions en cliarges a déjà 
été formé , et serait appuyé par les avocats^ 
généraux qui se trouveraient alors occuper 
un rang beaucoup plus considérable. .Lin<- 
guet aurait opéré le renversement de son 
ordre : ce serait un beau jour pour lui. Sa 
cliente , la comtesse de Béthune , qui avait 
demandé et obtenu la permission de plaider 
sa cause elle-même, lorsque son avocat Lin- 
^,uet a été rayé , a demandé un délai, se 
fondant sur l'espérance prochaine de voir 
Linguet rétabli; mais on a rejeté sa demande» 
et elle doit plaider le mardi 7 mars. 
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La réponse dé Linguet à la Théorie du 

paradoxe vient de paraître sous le titre de 
Théorie du Libelle ^ et personne n'était plus 
en état de donner cette théorie, puisqu'il a 
passé sa vie à faire des libelles ; mais s'il y a 
mis beaucoup de fureur et de grossièreté , 
. il n'y a guères mis d'adresse. Sa réponse n*a 
pas pu réussir même parmi ses partisans : il se 
loue sur tout et ne se justifie sur rien. C'est 
un dialogue qu'il suppose entre son adver- 
iBaixie l'abbé Morellet et un élève des écono* 
mis tes. L'abbé Morellet y dit beaucoup de mal 
de lui-même et beaucoup de bien deX.inguet ^ 
ce qui est , comme vous voyez, fort vraiscm» 
blabie. L'autre in terlocuteur enchéri^encore, 
peint Linguet à toutes les pages comme le 
modèle de la vertu , de l'éloquence ^ du cou- 
rage , de la prudence , etc. etc. Il aurait pu 
le louer en ellét d'une espèce de courage que 
Linguet possède éminemment , c'est celui 
du mensonge. On n'a jamais menti avec cette 
assurance , avec la certitude d'être convaincu 
de fausseté. C'est une des choses qui révol- 
tent le pins les honnêtes gens dans les t>u-> 
vrages polémiques de Linguet. 

M. de Malesherbes a été reçu à l'académie 
. le 16 février^ jamais réception n'a été plus 



i^iy M^L,J Ly Google 



104 COURCSPOITBÀÎÎ'CB 

brillante. Son disconrs était Téloge des* 

lettres, et du bien qu'elles ont fait, et desamé-* 
liorations qu'elles ont opérées dans Pesprit 
huaiaiii et dans les gouverneuiens. Cet éloge 
prononcé par un des premiers magistrats da 
royaume, par un homme qu'on peut appeler 
en ce moment l'idole de la nation , prononcé 
devant Telite de tous les ordres de l'état» 
était un témoignage d'autant plus remar- 
quable tt j)lus éclaiant, qu'on sortait d'un 
ministère * qui semblait avoir pour principe 
et |)our objet la destruciion des lettres et 
de la philosophie , et Tanéantissement de 
toule liberté de penser. L'abbé Delille lut 
deux chants d'un poëuie sur la Nature 
chuwpéire ouvra<^e dont les idées sont 
* un peu usées ; mais plein de détails char- 
mans et de morceaux vraiment poétiques. 
Il donne des préceptes sur l'art de peindre 
la nature en v( rs , et il tombe aJors dans 
l'inconvénient d'enseigner ce qu'on a fait, 
quelquefois même d'enseigner ce qu'il ne 
faudrait plus iàire, parce qu'on Ta beaucoup 
fait i comme lorsqu'il veut que les torrena 



* M. tic Maupeou. 

^* Dçvçx^u depuis le poème du JardioMi* 
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soient rimage des conquérans, que les cliênes 
foudroyés soient rimage des grands , ètc* 
omnia jam vulgata. Mais il met souvent 
une belle broderie sur un caneyas très* 

commun. 

D*Alembert lut ensuite V Éloge de Vohbi 
de Saint' Pierre ^ qui Iklt partie de sa col- 
lection d'éloges académiques. Le familier y 
est trop souvent à côté du noble, sans 
gradation et sans nuance. Il y a de .la 
subtilité et de l'aflectation , mais toujours 
un esprit qui n'est pas vulgaire. Château-. 
brun , autre académicien , est mort âgé de 
quatre-vingt-dix ans. On a déjà remarqué 
plus d'une fuis que j^armi les quarante 
académiciens , on en comptait communé- 
ment près d'un quart qui étaient plus qu'oc- 
togénaires : c'est une preuve que ie^ gens de 
lettres en général vivent long-temps, soit 
qu'ils iàssent moins d'excès que les autres 
hommes , soit quHls naissent réellement plus 
fort9 , et qu'un grand exercice de la pensée 
prouve des organes privilégiés. Chateaubrun 
avait fait quci({ues tragédies ^ la seule qui soit 
restée au théâtre » c'est les Troyennes, H y 
H a de l'intérêt dans le sujet , et assez de pux eté 
dans le style , mais trop peu de force et 
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d*imagînatîon , et nulle régularité de plan. 

De Belloi ^ autre écrivain dramatique ^ 
que le Siège ' de Calais a rendu fameux ^ 
vient de mourir dans un âge .fort différent 
de celui de Chateaubrun ; il n'avait pas cin- 
quante ans^ il est mort de la poitrine; il 
était aussi de Facadémie française* J^aurai 
rhoiuLeur de parler un peu plus en détail 
à V. A* I. de cet auteur et de ses ouvrages ; 
mais je croirais manquer à ce que je dois 
aux bontés dont elle m'honore , si je tardais 
à lui apprendre que le roi , le lendemain 
de la mort de M. de Belloi , a bien youlu 
m'accorder la pension de douze cents livres 
qu'il avait sur les menus plaisirs de sa 
majesté. 



V 
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LETTRE XIII. 

Il faut bien parler encore à V. A. I. de 
l'affaire de Linguet, puisque, rien ici n'oc- 
cupe davantage Tattention et la curiosité; 
je crois pourtant cette affaire terminée sans 
retour. Les avocats se sont assemblés le jeudi 
9 mars , pour déférer à Tarrêt du parlement^ 
arrêt que le parlement avait adouci par un 
arrêté subséquent qui Tinterprétait , et 
déclarait positivement qu'on n'avait pdint 
entendu déroger aux privilèges des avocats , 
et qu^on ne voulait que s'assurer du vœu de 
Tordre et des griefs proposés contre Linguet. 
Il comparut donc dans l'assemblée du jeudi , 
et au grand étonnement de tout le monde, 
il prit un ton tout différent de celui qu'il 
avait eu d'abord avec ses confrères, et qui 
lui avait si mal réussi. Il convint de tou9 
ses torts , et se borna à faire valoir ce qui 
pouvait les excuser. Avant de répondre à 
ses confrères comme à des juges , il les^ 
réclama comme ses protecteurs. II se mît ^ 
pour ainsi dire , dans les bras de ces mêmes 
hommes qu'il nommait huit jours auparavant 
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ses plus cruels ennemis , tant il en coûte peu 

à cette amefkible et mobile, pour se démentir 
elle-même, etse plier successivement à toutes 
les formes ! Ce ton imprévu ne laissa pas de lui 
réussir d'abord : il parla une heure et demie 
avecun succès ^encrai ; cependant, lorsqu'en- 
suite le bâtonnier des avocats , le président de 
Tordre , lui remit par écrit les sept griefs sur 
lesquels il devait se justifier , et qu'on pou- 
yait appeler les sept péchés capitaux, il 
demanda encore huit jours pour y répondre. 
Ce délai expiré , il a comparu de nouveau 
et parlé pendant trois heures ^ mais sentant 
rimpnissance où il était de répondre, et 
voyant le peu d'effet que son apologie 
produisait, sa tête s'est troublée encore ; il 
est redevenu bas, comme il arrive alors à ceux 
qui n'ont que de l'audace et point de fermeté; 
il a pleuré et s'est emporté tour-à-tour. Enfin 
l'on a prononcé , et il a été rayé absolument 
à la concurrence de cent soixante voix contre 
vingt-sept. On vend des étoffes et des bonnets 
à la Linguet j et ce sont des étoifes et des 
bonnets rayés. V. A. I. peut reconnaître là 
l'esprit des Français j elle peut le reconnaître 
aussi dans l'affectation d'imiter les modes 
anglaises ^ portée aussi loin que l'affectation 
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des Anglais à contrarier les modes françaises. 
Nos princes ont des jardins anglais , et nous 
avons des courses de chevaux dans la plaine 
des Sablons j coname les Anglais à New^ 
market. Ce n'est pourtant pas tout-à-fait la 
même cliose : nous imitons encore de bien 
loin. Nous n'avons point ici de chevaux de 
course^ de race angla^ise \ ou n'en laisse point 
sortir d'Angleterre. Ces chevaux font une 
lieue en cinq ou six minutes , et franchissent 
vingt-sept pieds d*un pas. Les chevaux espa- 
gnols et français ne sontp^s de cette i'orce ; 
cependant les palefreniers de M. le duc de 
Lausun et .de M. le prince de Guémené ont 
couru l'un contre l'autre : celui de de 
Lausun a £a<^né« La reine et toute la cour 
ont assisté à cette course. 

J'ai annoncé à V. A. L lamprt de M. de 
Belioi ; son nom dé famille est Buirette^ il 
avait commencé par être avocat malgré lui, 
pour complaire à un oncle qui Tétait, et 
dont il attendait tout. Cependant rebuté 
du barreau , et entraîné par une passion 
in vincible pour le théâtre , il quitta la France 
• fort jeune , et alla jouer la comédie à Péters* 
bourg. Il en revint avec une tragédie de 
Titus , imitée de I^l Clemenza di Tito de 



IIO CORK£SFO:SDAKCE 

Métastase. Il comptait beaucoup sur cet 
cmyrage qui tomba à la première représen- 
tation : c'était une copie froide et mal-adroîte 
du Cinna de Corneille et du Brutus de M. de 
Voltaire^ maîsPouvrage marquait déjà par cet 
esprit de flatterie à qui l'auteur a dû depuis 
ses succès. Il y avait un long morceau sur 
une convalescence de Titus , qui était fait 
pour rappeler celle de Louis XV , après la 
maladie de Mets \ mais ce morceau était si 
visiblement un hor»-d*œuvre placé avec in- 
tention 9 et l'on avait déjà tant parlé de cette 
convalescence , que le public reçut très-mal 
cette adulation et toute la pièce. Quelques 
années après M. de Belloi donna Zelndre , 
encore imitée de VlssipUe de Métastase» Il 
y a dans les trois premiers actes des situa- 
tions qui produisent de l'effet au théâtre \ 
mais il faut marcher dans un labyrinthe 
d'invraisemblances inexplicables. En général 
la fable de la pièce est obscure , et la diction 
froide ^ sèche et pénible. L'ouvrage fut rede- 
vable de son premier succès au grand talent et 
à la réputation de la célèbre Clairon , alors 
dans tout sou éclat ; il n*a pas encore reparu 
au théâtre Français où cependaji t on pourrait 
le reprendre quelque fois^ comme on y remet 
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Gustave^ Amasis , et quelques pièces à 
ëvénemem qui n'ont ni raison ni style, he 
Siège de Calais qui suivit Zelmire j a fait 
époque au théâtre : on n'avait pas vu un 
plus grand succès ; mais c'en était un d'une 
espèce toute nouvelle. Ce n'était ni estime ^ 
ni admiration , ni émotion; c'était un en- 
thousiasme factice , parti de Versailles ^ et 
que l'on affichait à Paris, parce qu'il était 
de bon ain Plus on disai% de bien du 
Siège de Calais, plus on paraissait boa 
citoyen. On ne pardonnait pas à ceux qui 
en disaient du mal ^ on les traitait do 
mauvais^ Français. Je serais bien fâché , 
répondit à ce propos un liomiiie de beau- 
coup d^esprit ( le maréchal de Noail^es ) ^ 
de n'êlre jjas meilleur Français que les 
vers de cette pièce. C'est trop souvent 
en ellet une déclamaLlon en style ampoulé ; 
mais malgré tous ses défauts , malgré les 
longueurs et l'ennui du troisième acte , 
il y a dans le second et dans le cinquième 
des momens dramatiques , quelquefois de 
beaux vers , et c'est encore l'ouvrage de 
l'auteur où il y a le plus de mérite réel. 
Il reçut du roi une médaille d'or , comme 
un prix de drame, dramalis praemium* 

* 

\ 
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L*atiteur de Zaïre n'en avait point reçu; 
mais aussi cette médaille n'était ni le sceau 
de la gloire^ ni le jugement du public^ 
encore moins celui delapostérité« Gaston et 
Ma j'ard eut moins de vogue que le Siège de 
Calais : on commençait à se faire aux flatte- 
ries , et il y avait aïoins de mérite. Les deux 
principaux caractères sont entièrement défi- 
gurés. Le jeune Gaston est sage comme un 
vieux capitai^ , etBayard est étourdi comme 
un jeune olïicier. La pièce d'ailleurs est un 
assemblage de machines dont le jeu pénible et 
forcé fatigue rattention plus cju'ii n*excite 
l'intérêt. Gabrielle ^ /^i?r^ qui n'a jamais 
été jouée*, est une laïucutatlon froide et 
ennuyeuse sur un sujet ingrat. Rien n'a mieux 
prouvé combien l'auteur était étranger aux 
mouvemensducœuretdelanature. Eneiï'et^ 
jamais ses vers ne s'échappent de l'ame 5 ses 
sentimens sont queiquelbis de la grandeur , 
mais bien rarement de la mérité- Son style a 
• quelquefois de la force, jamais d'intérêt ni 4d , 
charme. On n'a pas retenu de ses pièces un seul 
vers de sensibilité. Quand Gabrielle. apprend 



* Elle Pa été depuis , et atec sticcés | ce ç[Ht ne 1* 
reud pas meilleure* 
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ià, mort de son amant , de Goiici^ elle dit 
trèâ-philosophi^uement : 

Hélaii ! il a vécu 
Trop peo pour le bonheur | asses pour la vertu*' 

Une femme qui n'est pas plus ailUgée^ 
n'afiligera pas les autres. De pareils vers sont 
pires que tous les solécismes , parce qu'il n'y 
a rien de pis que ce qui est froid et faux. 

Le dernier ouvrage de M. de Beiloi a été 
JPierre le cruel. La chûte totale de cette tra- 
gédie qui n'a jamais été imprimée, a, dit-on^ 
ayanoé les jours de Tatiteur . Il était dé ja d'une 
très-mauvaise santé , sujet a une mélancolie 
profonde , suite des longues traverses qu'il 
avait essuyées, et peut -être encore plus 
^e la persuasion où il était que les gens'de 
lettres ne lui rendaient pas justice. Il n'igno- 
rait pas que sa réputation n'était pasà beau«> 
coup près égale u àe^ succès, et il s'apper- 
cevait souvent d'un grand intervalle entre 
l'opinion qu'il avait conçue de ses lakiis, 
et ce}|||qu'en avait le, public. Personne ne 
le regardait comme un bon écrivain , et il 
était convamcu , il imprimait qu'i/ avait le 
secret des vers de Racine , et qu^il Vap* 
prendrait au public : assurément il ii'avait 

\ 
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pas pris ce secret pour lui. Ses préfaces étaient 
pieiiies d'humeur et (quelquefois d iin amour- 
propre naïf. U n'y avait peut-être que lui 
' capable d'iuiprimer une phrase telle que 
celle-ci : on sait assez que je suis modeste. 
Quand il fut reçu à Tacadcmie française, il 
e'apperçut que le yœu de la cour Ty portait 
bleu plus que le vœu des geiii> de lettres. Sa 
réception fut froide et solitaire $ on appliqua 
à l'académie ces vers de la Henriade : 

Médicls le reçut avec indifférenca | 

Sans remords | sans plaisir , ^maîtresse de ses sens ^ , 

£t comme accoutumée à de pareils p ré»ens. * 

Quelque temps avant sa mort qu'il ne 
croyait pas si prochaine , il forma le projet 
de voyager : un homme très-riche qui s'in- 
' téressait à lui , lui offrit sa bourse. M. de 
BelJoi répondit qu'il ne savait pas (juand sa 
santé lui permettrait d'effectuer son projet ; 
mais il pria la personne qui voulait lui faire 
un présent, d'employer cet argent à faire 
sculpter en marbre le buste de M. de Belloi , 
pour le placer à côté de celui de Af^^ière ^ 
dans la nouvelle salle que Ton projette pour 
la comédie française : c'est mourir avec 
d'étranges illusions. M. le duc de Duras le 
remplacera à l'académie française» 
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Je crois ne pouvoir auuoucer trop tôt à 
Y. A. I. que rhistoire de Russie m*a fourni 
un sujet de tragédie que l'on regarde ici 
comme ce que j'ai fait de plus passable. C*est 
la disgrâce du Prince Menzicof , et son exil 
en Sibérie ayec sa femme éc ses enfans. J*ai 
bâti une fable sur ce fond historique ^ car 
une histoire ne fait jamais une pièce. J'ai > 
conservé fidèlement le caractère de mon 
iiéros f tel qu'il a été dans son ministère 
et dans sa disgrâce. Ce qu*il y a de plus 
beureux dans mon ouvrage , c'est que j'ai 
trouvé le moyen de mettre en projet dans la 
bouche de Menzicof tout ce que l'anguste 
mère de V. A. I. a réellement exécuté. J'ai 
été prophète après coup^ il ri*y a pas grand 
mérite à cela^ mais il est toujours heureux 
d'avoir à retracer des choses véritablement 
grandes , etc. 

9 
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LETTRE XIV, 

Je croirais méconnaître l'intérêt que vous 
voulez bien prendre à ce qui me regarde , 
et dont vous m'avez donné tant de preuves , 
si je ne commençais par vous apprendre les 
bienfaits dont le roi vient de m*honorer, J'aî 
eu l'honneur d'annoncer à S. A. L dans 
les prefhters jours de ce mois la mdrt de 
M. dct Belloi. Il avait une pension de douze 
cents livres sur les menus plaisirs du roi , que 
S. M.m'a accordée. 11 en avait une autre sur 
le trésor royal , qui y je crois , sera donnée k 
Tabbé Delille. Vous connaissez sûrement tout 
le mérite de cet excellent écrivain 5 il vient * 
de faire un nouvel ouvrage. Ce n'est pas 
vaik traduction, c'est un poëme original 
la nature champêtre * ^ ii le divise en trois 
parties , l'art de la chanter y l'art de Torner , 
l'art d'en jouir. J'en connais deux chants qu'il 
a lu^ à l'académie , le jour de la réception de 

* Qui a para depuis sons le titre de Poëme df 
Jardins* 
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M. de Malesherbes , et que j'ai entendus en 
société cinq ou six fois. jC'est un ouvrage très- 
agréable; vous devez bien vous attendre que 
le fond en est commun % mais il y a dans les 
détails beaucoup de poésie , de variété , de 
mouvement ; vous trouveresk dans ce poëme 
une couleur plus aimable ^ plus douce , - 
quoique moins pure que celle que vous aye& 
pu remarquer dans la traduction des Géor- 
giques. Je ne veux pas vous dire ed io anche 
son pittore ; mais sans me croire aussi bon 
peintre d'histoire que Tabbé DelUle est bon 
paysagiste , je dois pourtant^ous avouer que 
je viens de l'aire une nouvelle tragédie, en 
attendant qu*on joue les Barmécides , et une 
tragédie tirée de votre Idstoire, un sujet 
Russe, Menzicof enfin, exilé en Sibérie 
avec sa femme et ses enfans. Voilà le fond 
sur lequel j'ai travaillé* La scène établie en 
Sibérie , m'a fourni des couleurs locales abso • 
lument neuves et qui ont paru énergiques* 
On a trouvé ma fable intéressante, si j'en 
juge sur-tout par les larmes qu'elle a fait 
répandre 3 j*en ai vu couler en abondance et 
avec beaucoup de grâce des beaux yeux de 
M.™® laprinccise deEaratinski et de M.™« la 

comtesse de Strogpnof. Tous les Russes do 
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ce pays in*ont entendu et applaudi; mai^ 

ils m'ont paru un peu fâchés des changemens 
que je me suis permis dans les faits histo-* 
ricj ues . J 'aurais voulu que vous fussiez là pour 
leur faire comprendre qu'arecrhistoire touto 
seule on ne lait pas une tragédie. D'ailleurs 
* ce que j'ai imaginé est. parfaitement indiffé-* 
rent pour la naiiun Kusse *j mais ce qui ne 
doit pas rêtre , c'est le bonheur que j'ai eu 
de mettre en prophétie le tableau desagloir^ 
présente. Rien n'a fait plus d'eflet que ce 
morceau 3 il est dans la bouche de Menzicof 
qui expose ce qu'il aurait voulu faire » s!H 
était monté sur le trône après la mort du 

czar ^ en épousant sa veuve g comme je sup» 

pose qu'il en avait le projçt. 

Possesseur , etc. 

Vous pouvez jugerippar cetécIiantilI(Nï^ dû 

style de la pièce. Il faut que votre pays soit 
fait pour me porter bonheur en tout^ car oii 

* C'est ce qu'on ne pensa pas alors à Pëtersbourg. 
L'auteur inrormé par ^ambassadeur de Hussie que le 
sujet ne plaisait pas à cette Cour | crut devoir à U 
reconnaissance de ne pas faire Jouer la pièce à Paris t 
elle ne fut représentée cju'à Fontainebleau | où elle £vl% 
fort applaudie» 
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8*accorde à croire que cet ouvrage est ce que 
f ai fait de mieux j on me conseille même de 
le faire jouer ayant les Barmécides. Je dois 
le lire mercredi chez la reine.^ 

Malgré la décadence du goftt et Pinondatîon 
de la barbarie , la poésie se soutient parmi 
nous , particulièrement la poésie descriptive , 
çi malheureuse dans Pepopée du siècle 
dernier. Les vers du Poème, des Saisons 
et ceux de l'abbé Delille étaient déjà de 
beaux mmumens. en ce genre. Un homme • 
qui vient de sortir tout-àrcoup de Tobsca- 
rité j. ea prépare un nouveau moins, régulier , 
mais dans lequel il y aura des parties briU 
lantes ; c^est M* Roucher , auteur d'un 
Poé'fne des Mois j auquel il travaille depuis 
dix ans , et qui n'est pas encore à beaucoup 
près achevé , mais dont il a lu des morceaux; 
' d^s les sociétés* Son poème aura, douze 
chants , les douze mois de Tannée : vous 
sentes d'avance le vicç du su|et.. Il n!y a » à 
proprement parler, que quatre époques dana 
l'année pour un poète , et ce sont celles q.ui 
inar(|uent les saisons , les autres n'offrent que 
des différences, arbitraires. D'ailleurs douze^ 
- cliants sans un fond d'action , auront bien do 

hi peine à n'être pas un peu ennuyeux ; j'e^Og 
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ai entendu t^ois. La disposition des parties 
n'en est pâs heureuse ; le style en est très- 
inégal , les épisodes sont médiocres 5 Tauteur 
donne souvent dans l*enflure » et quelque- 
fois dans les détails minutieui^. Ses con-^ 
trastes sont souvent des caricatures mal- 
adroites ^ il peint les amours des baleines , 
et tout de suite après ceux des moineaux et 

des toui Icrclles. 

Serpentes aeihus gemtnanimff iigrihue agni- Hou. 

On voit un homme dont le goût n'est rien 
nioins que sain ; mais c'est le P. Lémoine de 
notre siècle^ il a une tête poétique. Il réussit 
à rajeunir par le coloris des peintures usëes. 
Il a de beaux élans ^ de beaux traits : infelix 
operis summâ. Ce M. Roucher qui a trente 

ans et qui est marié , est sans fortune ; mais 
on a été à son secours , et M. Turgot se pro- 
pose de le placer. Nous aurons à la rentrée 
une tragédie en prose de 3edaine. 

Ultrà Sauromatas fvgere hinc Ubet* 

J'attends toujours de vos nouvelles. 
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Jb TOiidrais pouvoir annonoer sôuyent à 

V. A. I. d*aussi beaux ouvrages que VBloge 
de Març'-Aurèle , par M. Thomas. Cet 
éloge composé il y a environ quatre ans, 
avait été lu dans une séance publique de 
l'académie française, le jour de la récep'» 
, tion de l'archevêque de Toulouse. U fit 

une impression très-vive , quoiqu*aIors il y 
y eût des longueurs que l'auteur a retran- 
chées depuis 5 mais les vérités fortes qu*H 
contenait 9 et qui alors paraissaient d'autant 
plus hardies^ qu'elles semblaient une satyre 
indirecte d'un ministère qui haïssait ouver* 
tement toute vérité et toute vertu , donnèrent 
un grand relief à cet ouvrage » qui pourtant 
n'avait pas besoin d'être une satyre pour 
obtenir un grand succès. M. Thomas eut 
défense d'imprimer V Eloge de M^irc^Aurèle $ 
et ce qui est plus extrordinaire ^ la réponse 
qu'il avait faite au discours de réception 
de l'archevêque de Toulouse et ce discours 



* M. de lAaup«ott« 



même furent enveloppés dans cette défense; 
Aujourd'hui qu'il est permis de louer la vertUj^ 
V Éloge de MarC'Aurèle vient de reparaître 
avec éclat \ c'est sans contredit le clief- 
d'œuvre de l'auteur^ Il a donné à cet éloge 
une forme dramatique absolument neuve , et 
la plus heureuse et' la plus imposante que 
jamais tui orateur ait imaginée. C'est le phi- 
losophe Apollonius , rami de Marc- Aurèle , 
qui arrête la pompe funèbre de cet empereur 
au milieu de Rome, et qui devant un peuple 
innombrable, rappelle les vertus et les bien- 
iaits du prince que là mort vient d'enlever 
au monde , et de Tami qu'il a perdu : c'est, 
un sage qui loue un sage \ mais ici le sage^ 
est orateur. Il parle devant un peuple dont 
il réclame le témoignage , et qui joint ses 
acclamations à la voix du panégyriste. Les 
mouvemens variés, de l'orateur ^ qui de 
temps en temps s'attendrit et s'interrompt ^ 
èt ceux d^s citoyens qui répondent aux sieiis^ 
lesmots qu'iladresse quelquefois à Commode, 
fils et successeur de Marc*Aurèle , présent à 
cette cérémonie ^ et qui annonce déjà par 
Pair dont il écoute le philosophe , que Màrts 
Aurèle est tout entier dans le tombeau ^ 

les députés des nations qui apportexu tour -«^ 
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à- tour à sa cendre les regrets et les hommages 
des trois parties du monde ; les dernières 
paroles d'Apollonms, qui ose pressentir^ 
dans sa douleur, la tyrannie dont Commode 

menace l'univers 3 enfin Commode lui-même , 
•qui las d'entendre louer ce qu*ii n'imitera 
pas , agite sa lance d'une manière terrible , 
et interrompt tout-àrcoup , dans la bouche, 
•de Porateur-', Téloge de la vertu ; la terreur 
et la consternation du peuple romain ; tous 
ces mouvemens forment un drame^ moral ^ 
plein de majesté et d'intérêt , digne d'être 
représenté devant des sages et devant . des 
rois. 

ÎPour qu'il ne manque rien au succès et 

au mérite de ce bel ouvrage , l'auteur a 
désenflésonstyle, mûri ses beautçs et amoindri 
les défauts de sa manière. . 

Un autre ouvrage , instructif aussi dans 
un genre moins relevé , mais d'une utilité 
plus commune ^ c'est le livre qui a pour 
titre, Conversç.tions entre une mère et sa 
fille. Ce livre estimable contient tout ce que 
l'on peut enseigner en morale à un enfant 
depuis cinq ans jusqu'à dix ; il y règne par- 
tout un excellent esprit. On voit (jue l'auteur , 

^supérieure à sa matière ^ en se rabaissant à 
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la portée d'un enfant^ n'est pas indigne de 

ratteiitlon d*un liomme mûr. Il y a des mots 
fins et naïfs , et des choses attendrissantes. 
Ce livre est Je iM.'"^ d'Epiuai , connue par 
ses liaisons avec nçs philosophes les plus 
renommés, Diderot, Roussq^^u de Genève, 
d'Alembert, etc. 

r 

La Vie du Pape Ganganelli est d'un autre 
genres c'est une de ces productions du 
moment, dont s'emparent au plus vite ceux 
c[ui épient l'occasion d'un événement ou 
d*nn titre dé livre fait pour leur attirer une 
attention cj^ue leur talent et leur style ne leur 
attireraient pas. Ge livre est d*un M. C***, 
auteur de quelc^ues brochures morales. Soit 
Histoire du Pape Clément XIV est un * 
ouvrage utile ; on y fait connaître c^ pontife^ 
et il y a des anecdotes curieuses. L'auteur qui 
a voyagé en Italie , qui a même connu le ieu 
pape , et qui a eu de plusieurs cardinaux 
des mémoires sur sa vie . écrit en homme 
assez instruit des faits , mais non pas en 
Jiomme de talent. Son style est précieux, 
néologique , plein de fautes et de solécismes. 

Une histoire inal écrite ^eut au moins être 
instructive ; mais dans un drame où l'on se 
propose d'intéresser , si l'on est ennuyeux et 
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plat, quelle ressource reste-t-il? C^est pré* 
cisëment ce qui arrive à Mercier qui vient 
de nous donner , pour faire oublier AthaLie 
et Cinna , la Brouette du .Vinaigrier s c'est 
le titre d'un drame en prose , comme de cou- 
tume. Le 6U)et est un conte connu, un 
vinaigrier dont le fils était fort amoureux et 
fort aimé de la iille d'un riclxe bijoutier , et 
qui , pour rapprocher la distance entre les 
deux amans, alla den^auder la fille du bij outier 
en mariage pour son fila, en roulant devant 
lui son baril rempli d'or. Voilà racûon que 
Mercier a mise en dialogue , et dans laquelle 
^jî'y a aucune espèce d'intérêt. 
. M. Berquin s'est amusé à mettre f^n vers le 
I^^gmalioade Housseau. Les ver&ne sont pas 
trop mal tournés , et les estampes qui repré- 
sentent chaque mouvement de la statue , ne 
sont pas sans mérite y mais je trouve toujours 
extraordinaire qu'on mette en vers la prose 
d'ammi. 

V. A. L goûtera davantage un petit recueil 
qu'a fait le même M. Berquin des morceaux 
les plus piquans des papiers anglais dans Je 
genre philosopèiique, recueil qu'il appelle, 
on ne sait pourquoi, Choix de Tableaux: ^ 
quoiqu'il n'y ait que des portraits* 
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Les auteurs et amateurs de drames sont uri 
peu piqués d'une plaisanterie qu'on débite, et 
qui a pour titre , Les effets de V amour et du 
verd-de-gris, ou M. Cassandre, tragédie très* 
bourgeoise, ou drame très-sombre ^ et c . C t 
une espèce de parade en style burlesquement 
. tragique , où Ton emploie les tournures , les 

expressions,legaiimatliias,rinterponctuatioa 
extravagante,la pantomime puériledetousies - 
niauvais drames , de manière à en faire sentir 
le ridicule. La pièce pouvait être plus plai- 
sante 3 mais Pépître dédicatoire, le discours 
préliminaire » Tavis au lecteur , Tayertisse-^ 
ment, le catalogue des livres sous presiyi^ 
lés notes, toute. la prose enfin est d'un très* 
bon goût, et joint la linesse à la gaîtë. 

J'ai eu rhonneur de lire la tragédie de 
Menzîcof devant la reine qui a beaucoup 
pleuré, et qui a daigné m'accùeillir avec 
une extrême bonté. J'ai lieu d'espérer que 
cette pièce sera jouée cette année à Fon- 
tainebleau sur le théâtre de la cour. 

Linguet chassé de son ordre, s*e$t encore 
adressé au parlement pour s'opposer a l'iio- 
niologation de Tarrêt \ il a parié à huis clos* 
L'avocat'général , M. de Barentin , a pris des 

couclusions contre lui , et l'arrêt de radiation 
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a, été imauimeaient confirmé. 11 lui resté pour 
dernière ressource de présenter requête au 
conseil en cassation, et quand la requête 
aura été refusée , c'est le nec plus ultrà : elle 
ie sera , et Linguet ne l'ignore pas 1 mais il ne 
laissera pas de la présenter. Peu lui importe 
de multiplier ses flétrissures , pourvu qu'il 
occupe le public de lui , comme un homme 
qui se Jtérai t donner des coups de bâton dans la 
rue, pour faire mettrele monde aux fenêtres. 

M. le chevalier de Ciiâteliux a été élu 
d'une voix unanime pour remplacer M. de 
Château brun à Tacadémie française- M. le 
duc, aujourd'hui maréchal de Duras, se 
présente pour remplacer M. de Belloi, et 
n'a point de concurrens. 

On a donné dernièrement au théâtre 
Italien la première représéntatîon des 
Femmes vengées, opéra-comique tiré di4 
conte de Lafontaine , intitulé ies Rémois. 
La pièce est comme toutes celles de Sedaine, 
assea agréable au théâtre , où il assemble des 
tableaux que les acteurs font valoir ^ mais 
elles ne sont pas faites pour être lues. La 
musique de Pliiliclor est très-médiocre et 
très-peu digne de ce compositeur célèbre; 
j'aurai Plioaiieiu: d ça reparler à Y. À* h 
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dans le premier ordinaire. Cette pièce serA 
reprise à la rentrée des spectacles que Von 
vient de fermer. 

On m'a demandé il y a quelque temps des 
vers pour le portrait de M. Turgot , notre 
contrôleur général des finances : voici ceux 
que )'ai faits, qui, s'ils n'o^t pas d'autre 
mérite , ont du moins celui de ia vérité* 

Ses taleus | son courage et sa raison profonde , 
Sont dignes db «a place et du chois de Lomé* 
Le pauvre et Popprîmé sont ses premiers amis, 

£t le vœu de son cœur serait de faire au luonde 
Le bien qu^ii fait À son pAy** 
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LETTRE XVI. 

m 

' Les spectacles sont fermés , mais les corné» 
àiens occupent le public par des procès^ si 
ce n'est pas par des pièces nouvelles. Ils ont 
une querelle juridique avec deux auteurs. 
Mercier et Palissot ^ et cette querelle n'est 
* pas indigne d'attention , parce qu'elle peut 
amener une réforme dans l'anarchie comique. 
L^. cause de Mercier * paraît fort bonne. 
Ils ont reçu une pièce de lui , il y a environ 
deux ans y il s'est présenté pour en lirç une 
seconde ; ils lui ont répondu par une lettre 
délibératoire, que non-seulement ils no 
joueraient poi|it sa pièce reçue , mais qu'ils . 
n'entendraient point celle qu'il avait à leur 
lire , ni aucune de celles qu'il ferait. Ils fon- 
daient cette résolution sur ce que Mercier, 



* Pas tant que Pautenr^le croyait alors : c^est ici la 

.cas du summum jus^ summa injuria* La loi positiva 
ne saiuraifc déroger ici à la loi fiatureUe qui serait trop 
contrariée t *i forçait les comédiens à se mettre en 
coDununauté Je talons et d'intérêts avec un écrivain 
fui se déclare l^ur ennenu public : cela répugne» 

1. . I 
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dans un ouvrage intitulé Essai sur le drame, ^ 
les avait traités d'une manière, injurieuse^ 
Mercier in voq^ue contre eux leurs propres 
réglemens rédigés par les gentilshommes de 
la chambre^ rëgleinens par lesc^ueis ils sont 
obligés de jouer une pièce à son ràng , lors* 
ç[u lis l'ont reçue. Il n'y a point de réplicjue 
à un titre si bien établi. S'ils se trouvent 
injuries par Mercier, ils peuvent rendre' 
plainte devant les magistrats, mais ils n'en 
sont pas moins obligés de jouer | c'est leur 
état et leur fonction dont ils sont respon«- 
sal)lesaux auteurs et au public. Le mémoire 
de Mercier est signé d*un avocat, et le par- 
lement qui a la grande j^olice , prendra con- 
naissance de l'affaire , si les gentilshommes 
de la chambre n'interposent pas l'autorité 
^ du roi. 

La cause de Palissot paraît assez mal 
fondée. Il a la aux comédiens une comédiè 
des Courtisanes , en trois actes et en vers.' 
£Ue a été reiîisée à la pluralité des suf- 
frages , et les comédiens so;it jusqu'ici 
dans leur droit. Palissot prétend qu'ils ont 
motivé leur refus sur rindécence de la 
pièce, et que sa comédie >étant approuvée 
par la police, ils ne sont point juges dé 
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ce genre de convenance. Son mémoire est 
imprimé } mais malhenreusement sa pièce 
Test aussi , et Ton voit que les comédien^ 
ont eu raison de la rejeter , si ce n'est comme 
indécjente , du moins comme un drame froid^ 
ennuyeux, vide d'action et d'intrigue, où 
tous les caractères sont manques, et qui n'a 
d'autre mérite que d'être écrit avecassez de 
correction et de facilité. C'était un sujet 
fécond que celui des courtisanes : Falissoc 
n'en a rien tiré. Le principal personnage, ' 
Rosalie, qui veut se faire épouser d'un jeuiie 
homme amoureux d'elle , est bête comme uu 
oison I le jeune homme l'est encore davan- 
tage. Un faux philosophe qu'il appelle 
Sophanès , est un homme gratuitement vil, 
dont on ne connaît ni les motifs ni l'intérêt. 
Lysimon , parent du jeune homme , fait pour 
jouer le beau rôle, et pour empêcher ce jeune 
insensé de faire un mariage ridicule , X>ysi« 
mon n'a ni éloquence ni énergie. Les autres 
courtisanes qu'il introduit une fois ou deux 
dans des scènes épisodiques , sont des coii- 
reuses de la rue. Le dénouement se fait par 
un cocher de fiacre qu'on envoie chercher ^ 
et qui reconnaît sa sœur Javotte dans Rosalie; 
le jeune l^mme est détrompé, et Yoilà 



toute la pièce : elle est faite pour prouvef 
combien Palissot a peu de talent comique. 

Cet homme qui fit beaucoup de bruit, il 
y a quinze ans , et qui est reste depuis dang 
une obscurité dont il tâche en vain de sortir , 
est né avec de Pesprit; son goôt est cultivé et 
son jugement sain, quand la passionne l'égaré 
pas; maïs îl n'est nullement fait pour pro- 
duire des ouvrages d'imagination , ni pour 
prendre un essor ëleTé dans aucun genre. 
Il débuta par une tragédie de Zarès qui fut 
rifilée et qui méritait de Tâtre. Une petite 
comédie des Tuteurs eut quelques repré* 
sentations et n*a jamais été reprise. Son his^^ 
loire des rois de Rome , fort exaltée dans 
4*ji nnée littéraire, n 'a jamais été lue ; mais ses 
Petites lettres le furent beaucoup. Il y rele- 
vait les travers et les ridicules d'im homme 
qui, avec du mérite , prêtait le flanc à cette 
espèce d'attaque. C'était Diderot , Tentre- 
preneur du grand édifice encyclopédique ^ 
homme savant et laberieuqc , auteur de. plu- 
sieurs morceaux oùTon trouvede Téloquence 
et de l'imagination , mais le plus souventobe» 
Cur et guindé , affectant un faste prophétique, 
ayant le ton plutôt que les lumières d'un 
législateur, débitant une poétique erronée^ 
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t^ëchanlFant sur de petites choses et se trom*- 
paut sur les grandes. Voilà bien des côtéf 
faibles y et Palissot n*a pas , à beaucoup 
près , profité de tous. Les Petites lettres le 
conduisirent à la comédie des Philosophes. 
Un homme qui commençait à être puissant, 
et célèbre » et qui a joué depuis un grand 
rôle dans TEurope , M. le duc de Choiseul^ 
qui n'aimait pas les philosophes , protégea 
Palissot. Sa comédie fut jouée ^ elle eut 
beaucoup de succès. L'intrigue n'est qu^un 
squelette des Femmes savantes de Molière / 
mais il y a des scènes plaisantes, et en 
général la pièce est bien écrite y c*est sana 
nulle comparaison , ce qu'il a fait de mieux. 
Le JUival far ressemblance qu'il donna 
ensuite , tomba à la première repi^ësentation. 
U Homme dangereux , qui n'était dangereux 
•que par l'ennui, n'a jamab été joué Dans 
sa Dunciade » il y a des vers bien tournés et 
quelques fictions ingénieuses } mais il n'y a ni 
le fond d 'un poème, ni la gaî té d'une satyre. Ce 
66nt toujours les mêmes noms qui reviennent 

accompagnés des mêmes injures ; Ce n^est 
pas assez j lui disait M. de Voltaire quand il 



* Il l'a été depuû | sang luccèt» 
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lui porta sa Dunciade , ce n*est pas assez 
d'être méchant , il faut être gai. Les 
Mémoires littéraires qui accouipagnent sa 
Dunciade, n'ont ni la grossièreté de Fréron, 
ni Tinsipidité de l'abbé A*** , ni la ridicule 
impudenceetriiypocrisieodieusedeSabatier, 
ni le ton platement bourgeois de Querlon. Il 
est fort supérieur à toute cette populace de 
satyriqiies. Sa piose est pure et coulante, 
mais un peu sèche et trop dénuée de grâce 
cl de coloris. Il y a de la modération et delà 
justesse dans plusieurs de ses jugemens; 
il y a dans d'autres une partialité qui percç, 
quoiqu'il veuille la dissimuler. £n total ^ 
Palissot, homme d'esprit , écrivain correct 
et littérateur instruit , jouissant d'une ^pr* 
tnne honnête dont il est redevable à l*an- 
cienne . protection du duc de Choi^ul , 
aurait pu vivre heureux et estimé, s'51 n*feût 
pas voulu travailler à des ouvrages d imagi- \ 
nation pour lesquels il n'est point né , et 
décrier avec acharnement des écrivains dont 
• il ne détruira point le mérite. Je me souviens 
qu'ayant eu occasion de le ycir quelquefois, il 
y a dix ou douze ans , je lui demandai d*où 
lui venait cette iùreur d'insulter une foule de 
^ens dont il n'avait point à se plaindre ? U 
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me répondit avec une bonne - foi assez sin- 
gulière , qu*ennuyé et dégoûté de tout , î! 
était dévoré de bile et d'humeur , au point 
( ce sont ses termes ) qi^il* lui fallait un 
toinsinet pour le faire rire ^ Vous voyez qu'il 
faisait une satyre comme on prend une 
médecine. 

Un autre satyrique, (car il n'èn manque 
pas» ) Clément, vient de publier une pièce 
de vers qu'il intitule Mon dernier mot. Le 
style en e&t froid et lâche » souvent plat » 
quelquefois ridicule $ il y a quelques vers 
bien laits \ mais la qualité la plus nécessaire 
à un sàtyrique, c*est d'être piquant ou 
plaisant, et ces messieurs ne sont ni J'unni 
rautre. Les blessures qu'ils font ne laissent 
pas trace : aussi personne ne s'en plaint, et 
Clément a le singulier malheur d'injurier 
vingt auteurs sans pouvoir se faire une que- 
relle. Pour ne pas sortir de la satyre , la 
Théoriç du Libelle de Linguet vient d'être 
supprimée par arrêt du conseil , comme un, 
ouvrage calomnieux j et c'est le moindre 
châtiment qu'il méritât. Ainsi Linguet va 
toujours s'enfonçant dans la honte ; mais il 
ne sera puni que lorsqu'il se verra oublié. 

M. de Guines a publie un mémoire dans 
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lequel il se plaint qu'on lux a défendu de rien 
publier dé sa correspondance avec le ministrô 
des affaires étrangères , M. d'Aiguillon j 
correspondance qui aurait jeté de la lumièrè 
sur les déJénses de M. de Guines. Pour toute 
réponse , M. d'Aiguillon a publié toute ' sa 
correspondance , qui n'a paru jeter aucune 
lumière nouvelle sur la cause. On «attend 
l'arrêt des juges qui pourra se faire attendra 
long-temps.. ' * 

La gazette de France que faisait l'abbé 
Aubert t vient d'être donnée à M. Bret , 
liomme fort lionnête, auteur de quelques 
petites comédies qu'on joue quelquefois , et 
coopérateur du journal encyclopédique. 

Nous aurons àja rentrée des spectacles , 
Céphale et Procris , opéra , paroles de 
JMLarmontel^ musique de Grétxi.. 
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. LETTRE XVII, 

AU COMTB SCHOTAXOVV* 

Thomas vient de se surpasser dans VÉlogè 
de Mare^Aurèle* Cet ouvrage lu à l'aca* 
dëmie , il y a quelques années , et dont le 
ministère avait défendu alors l'impressidn , 
vient d'être publié avec grand succès , et à 
réuni les sui&ages des connaisseurs. Il est 
Gertàili que son style est fort perfectionné , . 
ét que la forme de ce nouvel éloge est 
heureuse et dramatique. Vous en verrez 
l'analyse dans le Mercure du i5 de ce mois 
qui vient d'être publié 5 mais je crois que 
vous ne me saurez pas mauvais gré si j'essaye 
d*apprécîèr'avec franchise et en peu de mots 
toutes les productions de cet écrivain qui 
jouit d*uhe réputation méritée. 

' Il a commencé par être professeur dans 
un collège , après avôîf eu de grands suecès 
dans ses études , et il a cela de commun avec 
l'abbé Delille. Ce dernier profesise enèôrè la 
troisième au collège de Lamarche , quoiqu'il 
soit assez ridicule qnNm académicien français 
dicte des thèmes à des enfans. TJ^iomas qui 
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s'est fait connaître plutôt par ses triomphes 

académiques, a été tiré de bonne heure de 
la poussière collégiale. Il fut placé en qualité 
de secrétaire dans les bureaux du duc de 
Praslin , alors ministre , et cet emploi ne 
convenait guères à un Iiomme de lettres. Les 
grands devraient toujours songer^ à ne 
pas contrarier le talent eu récompensant 
l'auteur. Les commis du bureau , confrères 
de M. Thomas , ne pouvaient concevoir qu'un, 
homme dont on leur avait vanté Tesprit , ne 
sût pas faire une enveloppe de lettres. Le duc 
de Praslin qui haïssait Marmontel , voulut 
engager Thomas à se présenter pour l'aca- 
démie en concurrence aveclui^ et lui répondit 
del 'appui de la cour. Mais Thomas sachant 
que Tacadémie avait des vues sur Marmontel 
qui d'ailleurs méritait cette place , refusa de 
se prêter à la vengeance du duc de Praslin , 
qui ne lui pardonna pas son refus. Cependant 
ili'aut convenir que ce seigneur fut généreux 
dans son ressentiment ; il ne voulut plus le 
garder chez lui, et lui retira les promesses 
qu*î! lui avait faites de l'avancer ; mais il crëa 
pour lui la charge de secrétaire-interprète 
des Suisses , r j ni n'exigeait aucune fonction > 
et qui rapportait cent limis d'appointemens« 
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Ce procédé est noble , mais celui de Thomas 

. l'est davantage. Venons à ses productions. 
On na se souvient plus guères d'un petit 
écrit par lequel il débuta, et qui n'annonçait 
pas ce qu'il ser^t un jour : c'était une cri«' 
tique du Poëme de la Loi naturelle de M. de 
Voltaire , dont il est devenu, depuis l'un des. 
plus grands admirateurs. Je ne parle de cette 
brochure oubliée, qu'à cause de la différence 
remanj^uable entre les principes qu'elle ren- 
ferme, et ceux que l'auteur a depuis adoptés. 
Il composa à peu près dans le même temps 
. une ode pour M. de Séchelles , alors ministre 
des finances , qui avait rendu quelques ser- 
vices à l'Université de Paris. Il commence par 
comparer le feu que lui inspire ce ministre, 
au feu qui brûle dans les entrailles de l'Ëtna : 
tout le reste est à peu près dans ce goût. 
C'est l'ouvrage d'une tête bien jeune; mais 
le style annonçait quelques talens pour les 
vers* £n,suite parut un ^oémesurla mort de - 
M. de Jumonville , officier Français , tué en 
Canada ,^ parla trahison de quelques Anglais- 
Ce n'était pas* trop un sujet de poëme , mais 
l'auteur s'étend sur la guerre allumée entre 
' la France et l'Angleterre , et qui embrâsait 
les deux mondes. Il y a de beaux vers , mais 
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en général ce poëme est Touvrage moderne 

qui ressemble le plus à Claudien y tous les ' 
Vérs y paraissent jetés dans le même moule $ ils 
ont la même emphase d'expression , le même 
retentissement monotone , qui fatigue les 
oreilles^ et qui est le contraire de Tliarmonie» 
Il n'y a ni nuances , ni variété , ni intérêt : 
quelqu'un dit alors que les vers de Thomas 
aressemblaient aux Cent-suisses* ' 

C'est vers ce temps que l'académie fran- 
çaise^ qûi jusqu'alors n'avait donné pour 
sujets de prix que des lieux communs de 
mùtBÏBf proposa léspanëgyriques deshommes 
les plus célèbres en tout goure. On commença 
l^ar le maréchal de Saxe $ ce iut Mi. Thomas 

qui remporta le prix Je cet éloge ; c'est la 
première époque de sa réputation* Il y avait 
dans cet ouvrage un caractère d*élévâtion 
très^marqué ^ et le ton d'un génie né pour 
l'éloquence d'apparat, celle du genre dé- 
monstratif^ mais en même temps on y voyait 
tons les défauts , qui mêlés à des beautés 
grandes et fortes , ont depuis caractérisé la 
manière de M. Thomas. C'esf un effort con- 
tinuel qui rend le style pénible et tendu , une 
* recherche d'expressions abstraites et d'idées 
métaphysiques ^ une profusion uniforme de ^ 
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totirs oratoires, tm emploi fatiguant dea 

termes de géométrie et de science , appliijué^ 
aux objets demorale et de goût. Ces défauts se 
retrouvent dans les éloges qui suivirent ç^Iui 

, du maréchal de Saxe p dans Téloge du çliaii<* 
ceJier d'Agucsseau , inférieur au premier , 
dans celui de Duguai-Trouin , supérieur à 
tous les deux, dans celui de Sully qui est fort 

' au-dessous du sujet, dans celui de Desciartes 
qui surpasse tous les autres par l'étendue des 
connaissances philosopliiques et l'énergie de 
la diction, maïs aussi par la bouffissure et 
Texagération. L'ouyrage où ces défauts se 
remarquent le momB^c^e^tYÉioge du Dauphin 
de France. Il y a beaucoup plus de simplicité , 
dedouoeur et d'intérêtde style que dans tous 
les autres y m^is il faut avouer sur-tout, ppur 
la gloire de M. Thomas, que dans V Essai sw 
les Eloges, tous $es défauts semblent affair 
blis par , la réflexion, et Texpérience , 
compensés par des traits admirables. Le 

. fond de cet ouvrage est plus riche , plus 
substantiel, ex les beautés sont d'une la:emp# 
plus durable» 

. M. Thomas travaille depuis douze ans à ua 
poëuie épique dontle héros est le cear Pierre* - ' 
Ce sujet est grand et absolument neuf j c'est 
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d'ailleurs une belle entreprise qu'un poëme 
icjue : In magnis tentasse sat est» 
Une obligation particulière que les lettres 
ont à cet écrivain , c'est que par une suite 
d'ouvrages couronnés , qui totis étaient d'un 
mériçe distingué , il a donné le premier de 
l'éclat et de l'importance aux prix de l'aca* 
démie , qui n'ayant guères été accordés jus- 
ques^là qu'à des ouvrages très-médiocres 
attiraient à peine Tattention du public, 
et n'étaient guères disputés que par les 
moindres littérateurs. Ils le sont aujour- 
d'hui par les écrivains du plus grand talent; 
et parmi les ouvraii^cs couronn és depuis 
M. Thomas , plusieurs ont fait une grande 
impression, et sont dans la classe des pro- 
ductions qui demeurent. On peut conclure 
de ce que nous avons dit de M. Thomas, 
que peut-être ne sera-t-ii pas mis au nombre 
dés écrivains qu'on relit le plus souvent , 
mais qu'il jouira d'un rang honorable parmi 
ceux qui ont soutenu l'éloquence française 
dans ce siècle, et qu'on ne hra jamais ses 
ouvrages sans y trouver des morceaux dignes 
d'admiration. 

Comme tout est mode dans ce pays , celle 
des lectures e^t actuellement fort en vogue» 
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On se son^ient de celles que faisaient antre* 
fols le vieux Crébillon de son Cattltna, De- 
puis ce temps 9 les lectures n'avaient pas fait 
nouvelle jusqu'à la révolution de Russie par 
M. de Kuiliières , qui excita beaucoup dd 
curiosité. Mélanie (si vous me permettes 
d'en parler ) lit une impression plus vive et 
qui se répandit davantage , parce qu'il y a 
plus de gens curieux d'un drame que d'un 
morceau d'histoire , et que l'attendrissement 
est en général l'impression qu'on désire le 
plus. Je mis beaucoup de complaisance dans 
les lectures de Mélanie y c'était un cas par- 
ticulier \ elle ne pouvait pas être jouée ; il 
était même douteux que je pusse l'imprimer. 
Je n'en vins à bout qu'avec du crédit , et ce 
crédit, je n'en fus redevable qu'à Tentliou-. 
siasme public qui entraîna l'autorité ; il m'en- 
traîna moi- même , et je n'eus guères la force 
de me refuser aii plaisir que je faisais et à 
mes propres intérêts. Cependant, comme ces 
lectures ont des inconvéniens , et qu'on déso- 
blige tous ceux qu'on est forcé de refuser , 
je me suis imposé la loi de ne plus lire mes 
ouvrages que dans mes sociétés , ou chez les 
personnesquim'honorentd'ùne bienveillance 
particulière. * 
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M. Guibert , jeune militaire distingué dans 
•on état, décoré de la croix de S. Louis et 
du grade de colonel , homme qu i a t)eaucoup 
d'espHt . et de prétenâon d'esprit , une tête 
exaltée , un goût fprt peu exercé , et une am- 
bition très-acdve en tout genre , auteur d'ua 
ouvrage sur /a Tactique qu'estiment les 
. militaires 9 et dont la préface a deç beautés 
qui prouvent au moins de la mémoire, est ua 
de ceux qui ont le plus cédé à la mode des 

lectures. Il a fait une traguale intitulée /e 
Connétable de Bourbon j qull ne veut ni 
faire jouer ni imprimer , apparemment pour 
•e réserver le plaisir de la lire sans Texposer 
au danger d'être jugée. Il l'a lue à tout le 
monde ^ . il y a quelque élévation dans les 
sentimens et de Pappareîl militaire ; mais la 
pièce en généré est très^mal écrite et encore - 
plus mal composée. Cependant , comme 
elle est l'ouvrage d'un jeune colonel » et 
que le sujet est national , elle a été fort 
applaudie par les gens du monde et par la 
cour. Vous savez que j'ai lu Menzicof à la 
reine : M. Guibert n'a rien eu de plus pressé 
. que de lui lire son Connétable, et cela n*a 
pas été difficile à obtenir. Il a fait depuis 
'deux ans un Èîoge de Catinat qu'il doat 
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envoyer à racadé^ulc cette année. Il y aura 
sûrement une forte brigue ^ car il est fort lié 
avec toute la bonne littérature , et n'est pas 
mal avec la mauvaise* Je ne connais personne' 
qui ait une aussi ibxte dose d'ambition. Il ne 
prétend àrien moins q\\*k remplacer Turenne, 
Corneille et Bossue t. Je ne sais ce qui arri- 
vera du premier; mais j'ai peu d*espérance 
pour les deux autres. 

J'attends toujours vos ordres pour les non* 
veautés. Nous avons la nouvelle traduction 
de Pline le Naturaliste., qui doit être en 
\% vol. i/z-4«° , avec des notes et des com- 
mentaires; il n'en a encore paru que sept. 
C'est un ouvrage utile et estimable , sur-ton t 
par les notes, et qui convient à votre biblîo*- 
tlic(^iie et à vos goûts; car il me semble que 
vous faites cas.de Thistoire naturelle. Cepei;!* 
dant , comme cet ouvrage peut n'être pas com- 
plet de quelque temps d'ili, je commencerai 
par vous envoyer ce que nous avons en de plus 
passable en nouveautés, c'est-à^^dire , un très- 
petit nombre de Kvres ; car Je n*ai pas le 
courage de vous expédier toutes les mauvaises 
brochures louées dans V Année fittérarre» 

Connaissez - vous des vers bien anciens 
qu'on attribue à M* de Voltaire , et qui n'ont 

!.. K 
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jamais été imprimés ? Us sont adressés à un 
M. d'Ussé qui dans des vers de sa façon avait 
comparé M. de Voltaire à Jésus-Christ.! L.e 
parallèle est assurément fort inattendu. 

Dans tes vers , d^Ussë , je te prie , 
X^e compare point au Messie 
Un pauTre diable comme moû 
Je n^eus de lui que sa misàre ^ 

Et suis bien éloigné , ma loi , 
D'avoir une vierge |>our mère* 

Je viens de recevoir le paquet de M. de la 

Fermière , qui m'a été adressé de la Haye par 
M. le prince de Gallitzin^ je n'ai pas encore 
eu le temps de jeter les yeux dessus^ je vais 
m'occuper de, l'impression* 

J'ai su de M. Ip prince de Baratinski, i|ue 
S* A. I. avait été reçue à Moscow avec de 
grandes démonstrations de joie et d'amour 5 
je partage le plaijir que ce triomphe a dft 
vous faire. Votre ambassadeur me traite avec 
beaucoup de bonté ; sa belle-sœur est bien 
aimable et très* accu cillante. J'ai Tlionneur 
de leur faire ma cour quelquefois , etc. 
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LETTRE XVIII. 

,Lb8 discussions sur la liberté du commerce 
des grains font actuellement l'objet le plus 
important de l'atte„tion public^ze 5 IZ 
grande question d'économie poli ic,„e pa^^ 
tage les meilleurs esprits. L conl^âL 
général des finances, M. TuT.orT 
éclairé et vertueux, est à la tête de ceux < 
qu on ue économistes, qui tiennent 
p uberté indéfinie. Cependant comme L'C 
^ ler pas a pas, le ministè«n'a encore p!" 
xnis que l'exportation dans l'intérieur du 
royaume, de province à province, et non 
r un .utre côT 

aWa7t:L'ÏlÏÏit'^ 

a la iiberte ill mitee, et celui qui l'aatta- . 
qnée avec le plus d'éclat et de succès 1 
«ans contredit M. Necker , riche négocié 
™deGenèveenPrance,homLS 

clespnt,de connaissances etd'actlvité, déi! 
connu par son Eloge de Colben, à la sui^^ 

auquel il avait ieté dans des not:ste^pl*! 
«pes économiques. Il vient de développer 
ces memesprmcipe, dans un Uvre qui «pour 
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titre y Sur la législation et le commerce des 
grains ^ livre où il y a plus de mérite de style 
et plus d'intérêt querle sujet ne parait en 
comporter, où le talent de, l'analyse est 
mêlé au talent oratoire , et dans lequel 
beaucoup de vues générales et politiques 
knnôncent une tête d'administrateur. Cet 

« 

ouvra j^e a produit la plus grande impression, 
et a jeté l'alarme dans tout le parti écono- 
miste. Le marquis de Condorcet , ami de 
M. -Turgot, etdontj'ai déjaeul'lionnearde 
parler à V. A. I. comme de l'un des écri- 
vains qui sont l'espérance de la philosophie % 
s'est hâte de prendre la plume pour répondre 
à M. Necker | sa défense est en forme de 
lettres qui paraîtront successivement : je ne 
me rendrai point juge du combat* Je suis lié 
avec les deux champions , qui tous deux, à ce 
que j'aimeàpenser^neveulent etne cherchent 
que le bien public f et qui peuvent s'aider 
mutuellement à en découvrir les moyens* 
Il ne m'appartient pas non plus de décider 
sur le fond d*une question si épineuse et 
qui divise tarA de bons esprits. J'ai mon opi- 
nion qui sans- doute est fort indifférente ^ 



* Il Ta parfaiteaieikt soutenue même passée* 
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«aais pour oser^Périger en principe , il fku- ^ 
drait plus de coonnaissances sur cette 
matière que je n'en ai pn acquérir.' Quoi 
qu'il en soit» j'ai mis le livre de M. Necker» 
parmi ceux que je destine h V. Â. I. , quoi- 
que j'attende toujours ses ordres pour les 
faire rélier et les expédier pour Pétersbourg. 
Je joins à ce livre le Voyage de Sicile en deux 
volumes y traduit de l'anglais, ouvrage inté* 
ressant et curieux; V Etat civil g politique 
et commerçant du Bengale , autre bon livre 
traduit ausjsi de l'anglais ; V Histoire des 
Conciles , en quatre volumes in-4-^ y abrégé 
très-bienfait, qui a le mérite de réunir la 
substance de plus de cent in-folio^ et qui 
est un livre de bibliothèque. ■ 

Les spectacles n'ont encore rien donné 
de nouveau à leur rentrée. L'opéra a repris 
Orphée pour ime semaine \ les comédiens 
français ont joué une fois Adélaïde de 
Hongrie les Italiens ont continué les 
Femmes vengées ; l'Opéra nous promet 
incessamment Céphale et Procris ^ les 
Français Marcel et Maillard. Comme il n'y 
a point de nouveauté ^ je joins ici un dialogue 

* MnuYaite tra^édi* de Dorati 
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très*ingénietix de M. de Condcrcet, quiii'est 
imprime nulle part ^ etqull a bien voulu 
me confier, quoique je &*en approuve pu 
tous les principes. 

DIALOGUE 

CNTAB X>XOGàNS £T A Al S T X P P B » 

Sur la Flatterie. 

• 9 

D I O G à N 

Tu vis à la cour d*un tyran ^ et tu te dis 

philosophe ! 

Arxstxppb. 

Un philosophe doit vivre où. les hommes 
ont le plus besoin de lui. 

D I O G JË N B. « 

Aristippe flatte l'oppresseur de Syracuse ! 

Arxstxpppb. 

Oui f mais il le désarme \ souvent il a sauvé 
la vie à des amis imprudens. La flatterie et 
le mensonge ne sont plus des crimes > dès 
Gu*ils sont utiles aux hoeunes 

* Je ne sais 8*il Ta été depuis | ec c'est pour cela seul - 
que je le laisse ici. 

** Il faudrait une page au moins pour faire sentir 
tout ceqQ un pareil principe a de pernicieux. No» Aie 
locuê. Souvem^voua «euloiaent que c«ux dts orateure, 
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D I O G è N E. 

Pour sauver ces amis , ou t'a vu baiser les 
pieds de Denys. 

Arxstippb. 

Qu'importe , si c'est là que la nature a mis 
ses orèllles ? 

D X O G i N B. 

Jadis un philosophe sorti de Técole de 
Pythàgore , de cette école fertile en ennemis 
des tyrans , n'eût paru dans Syracuse que 
pour ranimer dans le cœur des citoyens 
l'amour de la liberté et de la patrie ; il eût ' 
donné à un peuple faible , qui ne sait que 
trembler et haïr , le courage et les moyens 
de punir ; et si le sort y conduisait Oiogène , 
crois- tu qu'il s'abaisserait à faire rire un vil 
tyran ï II lui reprocherait ses voluptés , sa 
barbarie et ses mauvais vers. Denys se croie 
un dieu : je le ferais appercevoir qu'il n'est 
pas même un homme. 

r 

AniSTIPPB* 

Denys , maître d'un peuple désarmé , est 



révolutionnaires qui ont tant prâché la calomnm 

et l'ingratitude ( sur-tout soyez ingrats / ) partaient 
précisément d|| même point ^ et vous savex où iU 
ajUai^l, 



J 

entouré de soldats vainqueurs des Africains 

et de la renommée de ses victoires : il mourra 
sur le trône. Que gagnerais-je à le braver f 
Le vain honneur de montrer du courage et 
de lui faire commettre im crime de plus f 
J'aiiiie mieux lui en épargner. 

J'ose lui déplaire quand il le faut pour 
servir des malheureux. Je ne crains point la 
' mort , mais je ne hais point la vie : je ue 
veux point la sacrifier à une gloire inutile ; 
mais je suis prêt à la donner pour le biea 
des hommes. 

D I O G £ N £• . 

Dis plutôt qu^accotttuma aux plaisirs, ta 

^ es devenu l'esclave de la volupté , que ta 
crains moins la mort qu^une vie aiustère. > 

Akxstipp£. 
Le plaisir ne m*amollît point. Dans une 
ame ardente et inilei^kible comme la tienne , 
la Volupté devient fureur; elle tient lieu de 
tout et rend capable de tout. La mienne , 
plus flexible et plus mod^ée , sait en jouir 
et peut s en passer. Je ne suis ni assez sot 
pour la mépriser , ni assçz emporté pouir 
devoir la craindre. Je me livre gaîment aux 
£ète& tumultueuses de Denys $ #la présence 
eu a banni la débauche. Ses courtisans qui - 

r 
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bravaieiit la nature et les loix ; craignent 
qu'Ariâtippe ne les accuse de manquer de 
déUcatttsse et de goût. Je saiaU les moinena 
où je vois .que le plaisir a ramolli Tame dé 
Denys^ et que sa douce ivresse en a banni la 
défiance ; j'en profite pour le rappeler, non 
à la justice y ( les tyrans ne peuvent plus la 
connaître) mais à la compassion dont la voix 
n'est jamais ëtouiïiée sans ressource. Je sais 
qu*il ne peut faire du bien par vertu ou par 
système , et je tâclxe qu'il en ijàsse par caprice. 
On lui amena» il y a quelque temps , trois 
belles esclaves qHe de$ pirates avaient enle- 
vées; elles pleuraient; le tyran blasé ne vît 
ni leur beajité , ni leurs larmes. Je venais de 
louer une dé ses tragédies : ^ristippe > 411e 
dit-il , choisis une de ces esclaves, — Je les 
prends toutes trois, répondis- je ; Pdris s^est 
Lrop mal trouvé d'avoir fait un choix. Il rit j 
j ^emmenai ces trois esclaves, et le lendemain 
je les renvoyai à leurs parens. 

D 10 O È NE. 

Ainsi confondu dans une troupe de vils 
ilatteurs riQgénieux; Aristippe se charge du 
soin de distraire un tyran de ses remoi:ds 
et de ses craintes. Ta Toix le rassure contre 
la liaine et Tencoura^e contre ie -uiépiisi 
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d'autant plus coupable , que tu as plus d'es^' 
prît et de crédit sur ropinion ^ et que tu peux 
à la fois et le corrompre et Texcuser. En vain 

te van tes- tu de lui épargner des ci iuies , si 
tu fortifies ses vices* 

Je détruis par une flatterie plus adroite 
le mal que feraient celles de ses esclaves Us 
vantent sa puissance et la terreur qu'elle 
inspire ; ils lui peignent les médians ligués 
contre lui , mais contenus par la vigilance 
et la sévérité de sa justice. Alors il s'irrite ^ 
il n'est occupé qu'à imno^iner de nouvelles 
précautions , qu'à reclierclier des coupables 
et des supplices; il paraît agité par les 
fui*ies. Seul libre au milieu de sa cour , je 
suis le seul qu*il croit sans intérêt de lui 
nuire ; il me confie sa fureur et son effroi. 
Seigneur , lui dis- je , toutes ces précautions 
avertissent les Syracusains que vous croyez 

. * Combien il serait aisé de rendre Diog^ne plus fort 
contre Aristippe ! mais Tauteur avait alors besoin que 

celui-ri eiH Tavaiitage : quelques années plus tard , il 
Peût donné à Diogène | mais sans aller jamais au fait ^ 
îion plas quMci Tesprit des - philàsophes tels qM 
Coiidorcet , est toujoart bors d# U queslioji» 



I 

Digitized by Cooglë 



r 



Z,ITTJBKAia£» l55 

mériter leur haine , et le leur feront croire. 
Craignez de les augmenter assez ces précau- 
tions, pour qu*un homme de cœur puisse 
trouver du péril et de la gloire à les tromper. 
Ce ne sont pas vos gardes qui vous défendent , 
c'est votre nom. On respecte eu vous le yen- 
genr de la Sicile et le protecteur des arts qui 
a rendu Syracuse la rivale d'Athènes ; ce 
sont ces titres honorables qtd font votre 
sûreté. Denys calmé par mes discours , . 
appelle dans son palais des hommes éclairés 
et vertueux, et s'adoucit dans leur société. Il 
s'indigne que les Carthaginois aientencore des 
places dans la Sicile -, il s'occupe des moyens 
de les en chasser , et laisse respirer Syracuse* 
On vous haït , lui dis-je encore , pour 
avoir opprimé votre patrie* Chaque citoyen a 
dans Tame le désir de venger la perte de sa 
liberté : eh bien ! abolL^se^^ les loix cruelles 
qui faisaient la honte et le malheur de Syra- 
cuse dans le temps de sa liberté prétendue | 
faites des loix douces , favorables aux pauvres 
et aux derniers esclaves des citoyens î forcez 
par vos bienfaits les Syraçusains à tous bénir ^ 
et votre vie sera tranfjiiille comme celle d'un 
père au milieu de ses enfans, et la Grèce 
* qui admire yotie génie et vos victoires, vous 
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mettra au rang de ses héros et de ses sages.: 

Ainsi j'oppose à sa férocité naturelle son 
intérêt et sa gloire, et je fais sortir du seia 
de la tyrauple des loix heureuses et justes. 

D X O G s N s. 

Mais Déniarate et Agatliocle qu'il a baîmis, 
TOUS accusent d'avoir insulté à leur malheur ; 

ils remplissent la Grèce de leurs plaintes et 
de la bassesse d*Aristippe. 

Aristippe. 
Lorsque Denys chassa de la Sicile ces 

tyrans subalternes qui avaient partagé avec 
lui le droit de vexer les Syracusains p tonte 
la cour s'empressa d'applaudir au tyraii qui 
venait, disait-on, de punir des insolens qui 
avaient osé lui résister. Ses ennemis crièrent ' 
qu'il sacrifiait au plaisir de se venger les 
citoyens les plus utiles. Je dis aux uns et aux 
autres : si ces bannis n'eussent pas été ses 
ennemis , il eût dû les punir plus sévèremient. 
Souvenez-yous de ce malheureux étranger 
quHomiola aux dieux leur politique supers- 
titieuse et barbare i c'est sa mort que Denys a j 
vengée , etnon sôfipropr9s injures* £st«ce que 
Diogène peut estimer Démarate ? 

D Z o G i N B. I 

' Je méprise les sots et je liaii» les honoimes 
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cruels. Si je hais plus Denys , c'est qu'il a 
plus de puissance^ mais si tu as une ame 
noble y pourquoi ramper dans la cour d*utt 
tyran , content au milieu de l'oppression 
générale d'empêcher quelques maux parti- 
culiers ? Reste dans ta Grèce , formes-y des 
hommes par tes leçons » élève leur ame par 
tes exemples : tu seras plus utile, et sans 
litre obligé àe t'avilir. 

Aristivpe, 

« 

Tout Iiomme qui a des lumières et du 
courage peut faire du bien dans uue ville 
libre ; Aristippe seul peut être utile à Syra- 
cuse : souffre qu'il y vive. Il vaudrait mieux 
sans doute qu'elle f&t libre et gouvernée par 
de bonnes loix ^ mais si ce mieux est impos- 
sible y faisons , sans bons irriter contre le 
destin , tout le bien qu'il est possible défaire, 
et ne désespérons point d'en faire même sons 
un tyran , pourvu qu'il aime la gloire et haïsse 
la superstition. . ^ 

D I O G ii jS^ E. 

Le spectacle de l'esclavage devrait révolter 
tes. yeux; et peux-tu n'être pas dégoûté de 

vivre avec dés esclaves ? 
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A & I s T I P f £• 

Aussi suis-je venu daiis.la Grèce pour voir 
des hommes libres et causer avec Diogéne. 

D X O G £ M £• 

Si tu savais vivre comme moi , tu n'irais 
point dans les palais des tyrans. 

Aristippb. 

Si tn savais vivre avec les hommes • • tu ne 
logerais pas dans un tonneau. Pardonne-moi 
ma facilité et mes* plaisirs en faveur de ma 
douceur et de ma gaîté ; ton courage et ta 
sublime * abstinence me font bien oublier 
ta dureté et ton orgueil. . 

D I o G è N E. 

Aristippe daignerait-il partager aujourd'hui 
le pain de Diogène , et boire avec lui Je l'eau 
dans le creux de sa i^ain f 

AaZSTZl^FB. 

Oui ; va , malgré ma gourmandise ^ j 'aime 

mieux tes bons mots que tous les vins de 
la Sicile. 



* Pourquoi doac tnblime ? 
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LETTRE X IX- 

1 j. n'a encore paru qu'un premier cahier des 
Lettres de M. le marquis de Condorcet ; 
elles sont supposées écrites entre deux amis, 
de Paris à Montargls etdeMontargisàParis, 
afin que les deux interlocuteurs puissent 
parler , en connaissance de cause, des effets 
delà liberté du commerce des grains dans la 
capitale et dans les provinces. On ne fait 
encore dans ces premières lettres que poser 
quelques principes généraux de la science 
économique 5 on n'y parle de M. Neckei* 
qu'en passant, et en associant son nom à celui 
de Linguet qui a écrit aussi contre les éco^ 
nomistes. On a trouvé dans cette association 
autant d'amertume et d'injustice qu'il y a 
de différence entre M. Necker et Linguet 
pour l'existence personnelle et pour le ton 
de leurs ouvrages. Celui de M. Necker , tou- 
jours très-modéré et très-poli , a fait blâmer 
d'autant plus la violence qu'on remarque déjà 
dans les premières lettres du marquis àe 
Condorcet; on n'y parle qu'avec le plus 
grand mépris de tous les adversaires d^ la 
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liberté indéfinie du coinuie 1 ce des forains, qui 
pourtant ne sont pas si méprisables. II y a de 
bonnes plaisanteries et des historiettes fort 
gaies; maison attendait une discussioi:i exacte 
des principes de M. Necker, que l'on n'a pas 
encore vue. Les esprits étaient si échauffés 
de part et d'autre , et les premières lettres du 
marquisde Condorcet étaient si peu faites pour 
les calmer , que le ministère lui-môme , quoi- 
qu*aujourd'hui économiste^ enasuspendala 
suite qui était hii primée et qui allait paraître. 

La science économique a pris naissance , 
il y a environ vingt ans , sous les auspices du 
docteur Quesnay , médecin , qui en a déposé 
les premiers principes dans quelques articles 
de TEncyclopédie. Un des premiers disciples 
de Quesnay fut le marquis de Mirabeau, 
connu par son livre de L'Ami des hommes , 
et par celui de la Théorie de L* impôts Le 
marquis de Mirabeau, tete fort chaude, 
écrivain emphatiquement diffus et ridicu- 
lement neologiqiîc, sema pourtant quelques 
idées saines et utiles dans ces deux ouvrages, 
qui d*ttilleurs respirent l'amour du bien et 
de i'iiumanilé , mais dont le mauvais style 
et le pesant verbiage ont malheureusement 
servi de modèle à presque tous les livres 
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économiques imprimés depuis par les apôtres 
â,e ce parti, qui avaient commencé à se ras- 
sembler chez le marquis de Mirabeau ^ et à 
former à Paris une espèce de 'secte , laquelle 
avait sa doctrine , ses adeptes , ses néophytes p 
son mot de ralliement et son dîner du m£g:di. 
Le cri de guerre du parti était liberté et prô-^ 

pHétéj deux mots fort respectables sans doute^ 
mais dont on peut abuser comme de tout ce 

•qu'il y a de meilleur au monde. Il s'agissait 
dans les spéculations économiques de tii*er le 
meilleur parti possible de la terre et de ses 
productions y de la circulation et de la venta 
des denrées , et de la répartition des impôts. 
Sironavaitunpeu plusde raison qued'amour 
propre, on écrirait sur ces objets avec mé* 
thode 9 simplicité et clarté , moyens les meil* 

leurs pour faire entendre la vérité quand on 
l'a trouvée. Mais point du tout, on veut avoir 
du génie , tout en disant qu'on ne songe (|u'à 
être utile. On y&at ïaxi&àeV éloquence et àià^ . 
volumes, lorsqu'il faudrait de la raison et 
quelques pages. On veut posséder r^^Âût!^/{^^> 
lorsqu'on serait trop heureux d'avoir trouvé 
quelques vérités, détruit quelques erreurs et 
fait naître quelques doutes. Enfin on veut 
agrandir tout ce qu'on iait^ et dès -lors 
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les spéculations économiques s'appelèrent ia 
science» Quesnay fut V homme qui a parui 
chaque principe mis eu question s'appela 
V évidence , et la morale du produit net, pour 
parler comme M. de Mirabeau , fut le plus 
beau présent que Dieu eût envoyé aux 
hommes. Les éphémérides du citoyen et la 
gazette du cc)/n/n^rc^ parlèrent en style pro- 
phétique et non français , du prix des farines 
et delà manière de faire le pain* £niin^ le^ 
langage de ces mesaieurafattelque l*on pou* 
vait dire que s'ils avaient trouvé la vérité , ils 
avaient juré apparemment de la garder pour 
euxseuls^ et d'en dégoûter les autres hommes. 

Cependantdescitoyenséclairésetvertoeux^ 
tels que M. Turgot , tirèrent de ce fatras ce 
• qu'il y avait de raisonnable et d'utile, et 
•pour le dire en passant , tout ce qui était 
raisonnable et utile n'était rien moins que 
neuf. La liberté de la circulation des grains 
dans Tintéiieur du royaume , propre à porter 
l'abondance et les secours de provinceen pro- 
vince, et désirée élément des propriétaires 
et des consommateurs ; la suppression des 
droits de passage et de péage multipliés à 
.l'excès de procfie en. proche, et faits pour 
décourager le con:unerce et arrêter sou âç.ti- 
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vitéj râbolition des corvées qui ruinent le 
paysan et font languir la cnltore ; voilà les 
vérités incontestables rappelées paries éco*. 
nomistes , et connues long- temps avant eux ; 
Toilà les premiers principes de raduiinistr£V- 
lion bienfaisante de M. Tnrgot. Le resîe 
peut se discuter encore long-temps, et adhuc 
^ub jiidice Us. est». 

M% de • Voltaire dont le nom et l'esprit se 
mêlent depuis, lojpg- temps dans tout ce qu'on 
ditetdan^i tout ce qu'on £ait, M^deYokaire 
qui ^'est jamais ni obscur ni bavard conuueJes 
économiaiea, publia » U y a qu elque temps , un 
petit écrit de quatre pages pour applaudir aux 
opéris^ûiyisde M' Tiirgot* il n'a pas applaudi 
de m^i^ aux éloges de hafontaine c^ui ont 

occup^lepi^bUc l'année dernière; cen'est pas 

qu'il n'ait estimé les deux ouvrages que le ' 
publia 9^ distilnguiés \ mai^.iln'a* pas.dissimulé, 
et il m'a écrit & moi*niéme qu'il ne pensait 
pa^ de Jtafântaine autant de bi^ que nous , à 
beaucoup pràa. Il vient d'établir son opinion 
dans.uffl^ peûte.&nille intitulée les Filles de 
Minée. Ge. ookite* ori|rinairement tiré des 
métamorphoses d'Ovide, a été imité en partie 
par Lalbntaine* Cest un morceau où l'on 
trouve des choses, charmant^ , mais dan^ 
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lequel on remarque d'autant plus d'Inéi^alués^* 
que le ton noble dont il est écrit dans l'ori- 
ginal latin , était celui auquel Lafontaine 
était le moins accoutumé. M* de Voltaire 
a donné à ce conte une forme allégorique ; 
il met dans la bouche des £lles de Minée des 
rédîts de Pancienne mythologie , dont Papplî- 
càtionest très-sensible et tombe sur des objets 
très^respectahles que depuis Ion g- temps il 
a coutume de ne pas respecter. Une respecte 
.pas davantage la réputation de Lafôntaine i 
dont il examine les écrits dans une lettre qui 
suit les Filles de Minée. Il me semble qu'il 
exagère ses déiàuts et qu'il affaiblit ses 
beautés ; mais cela n'empêche pas que les 
\eis et la prose de cette petite brochure ne 
soient encore pleins d'agrément , comme il 
n'empêchera pas que Lafontaine ne soit 
charmant, original et inimitable, parce que 
la nature lui avait donné d'être ainsi. 

Kous avons eu dans l'espace de trois 
semaines deux réceptions d'académiciens , 
le chevalier de Châtellux et le maréchal duc 
de Duras. Le discours du premier roule sur 
toire du goût dans les siècles éclairés. La 
xnarcheen estvague , les fésultatsne sont pas 
asse^i marqués^ il y a beaucoup dechoses trop 



Digiiizeû by Google 

i 



I. ^ T T i R A I R E. l65 

«ommnnes pour deyoîr être redîtes 5 mais îl y a 
quelques idées heureusement exprimées. Le 
^$cour8 du maréchal de Duras a para noble , 
simple , et d'un ton parfaitement convenable : 
il est fort court, comme il devait l'être. M. de 
Buffon a répondu aux deux récipiendaires^ il 
a prêché l'académie , la première fois sur les 
louanges exagérées , et il a iini par louer avec 
•exagération f la^econde fois sur la concorde^ 
devant des gens qui sont tous unis. Jamais 
les gens de lettres ne l'ont été davantage Il 
est vrai que la bonne littérature n'est pas liée 
avec la mauvaise , non plus que les honnêtes 
gens ne doivent Pâtre avec les fripons. Oa 
a cru voir dans les discours de M. de Buffon 
une vieillesse déjà marquée; cependant on 
reconnaissait quelquefois l'ongle du lion , ^ 
par exemple dans cette phrase digne d'être 
retenue : N^^ a-t-il pas assez de place dans 
Uempirede Vopinion pour que chacunjnùsse 
^ habiter en repos ? 

' D'Alembert a lu l'éloge de Lamotte et 
celui de Sossuet : le premier trop semé 
d^épigrammes et de petits traits y défauts 
qui se retrouvent dans presque tous les 

« ■ ■ • '■' ■■ ' ■ ■ —1— 1— IW» 

* Tout a bieu changé depuis* 
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élogeâ qu'il a lus , et qui les fait trop ressem* 

bler à des Ana faits par un homme d'esprit; 
le second fort supérieur à l'autre , et le meil- 
leur de tous ceux quli a récités à l'académie. 
Il y a delanoblesseet mi^neqnelqaeonctiou ^ 
qualité rare chez l'auteur, qui est en général 
plus spirituel qu'intéressant , et qui a ph» 
de précision que de charme. 
« Je fais partir pour V. A. I. les «ariettes des 
Femmes ^vengées et cel^esi de ' Cépkale, J'ai 
déjà eu l'honneur de lui parler des flemmes 
vengées $ • et cottime dans l'intervalle de la 
clôture et de la rentrée ^ .on en a rendu ua 
compte détaillé dans i^elques joumux , je 
ne croispas deTXHr. revenir sur cette bagatelle 
qui a quelque agrément au théâtre et -jqui 
21 'en a aucun à la lecture. 

Cépkale n'a;point eu de'socisès. Ije^poeme 
est froid, obscur et mal écrit; c'est ce que 
'Maxaoïontel a fait de plus iiiaiiTais;.la musique 
aparu faible. Il y a pourtant quelques beaux 
.xnorceauxf sur-tout uniàfo 4p pxemier acteet 
quelques airs de danse ; mais après Gluck , il 
faut que la ui,usi^ue dram^^tigue sûit plus 
naurrie et plus substantielle. 

Marcel et Maillard ou Paris sauvé, tra- 
gédie en prose de Sedsone^ est renvoyée à un 
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Autre temps* Le début de Larîve occupe la 
scène française ; «c'est un jeune acteur qui 
avait déjà débuté ici 9 il y a quelques années , 
sans avoir de succès. Il est ailé jouer à Lyon 
et vient de revenir à Paris avec plus de talent 
qu'il n'en avait montré d'abord. Il a été ap* 
plaudi et reçu , et je crois que c'est une assez 
bonne acquisition. II. est loin de remplacer 
Lekain ; mais il* peut le doubler p et c'est 
beaucoup. 

L'abbé Deliile a lu le quatrième lirre de 

rEiiëide à la dernière séance de racadémîe: 
tout ce qui était du genre descripti£aété fort 
applaudi. La partie pathétique a paru meina 
heureuse ; ce u'e&t pas celle de l'auteur» 
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LETTRE XX, 

AV COMTS SQBOWA£Oyr. 

Les assemblées publiques de Tacadémie 
acquièrent de jour en jour un éclat qu'elles 
n'avaient jamais eu. Je me souviens de les 
avoir vues dans ma première jeunesse f il y a 
environ quinze ans , assez mal composées et 
souvent très-peu nombreuses : on y oouron* . 
liait , dans la solitude , de la prose et des vers 
imprimés pour l'oubli. U y a eu telle récep<* 
tion ( celle de Pabbé de Boîsmont par exemple ) 
où il ne s'est pas trouvé trente spectateurs ) 
on y voyait très-peu dé femmes : aujourd'hui 
la salie n'est pas à beaucoup près assez grande 
pour contenir la foule qui se présente , et il 
.n'y a pas assez de billets pour tous ceux qui 
voudraient entrer. Les grands seigneurs , les 
femmes de la cour , les beautés les plus bril- 
lantes dont Paris se glorifie , viennent se 
rassembler autour du tapis vert des Quarante, 
comme si c'était le tapis vert du sallon de 
Marly. La célèbre M."»® de Brionne était 
la réception du chevalier de Châtellux } 
M«. Iç duc dç CIloiseul était 4 celle dq M. de 
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M aleslierbes y oik'il fat très-applaudi* Enfin ^ 
c*estle tour de racadémie pour être de mode » 
et tant que racadémie aera ea fonds pour lire 
des morceaujc iutéressanà , cette mode pourra 
se pas changer* 

Le discours du chevalier de Châtellux 
était médiocve , comme tout ce qu'il a.£EUt; 
il roulait sur le goût. Les idées n'en sont pas 
bien nettei, et le fond eii'e9t bien eoknmun» 
Il est difficile qu'un homme d'^esprit écrive 
sur un sujet quélconi^n^e » tms trouver quelr 
que chose d'heureux ^ mais le talent seul sait 
traiter un su)et» * . . \ 

Le discours de M. de Duras était simple 
et courte et avait singuUèresoeut le wérite ^ 
la convenance, M. de Buffon a répondu aux 
deux récipiendaires Quaniùm mulatus ab 
illo ! Ses réponses , la prèmiârè snr-tont , sbnt 
du plus mauvais goût. Il s'est avisé de prêcher 
l'académie sur Tabiis de la louange ^ ce- qui 
d'abord n'était pas trop convenable ; et après 
un verbiage :amponIé et; inisitelligible 9 il>a 
fini par louer avec plus d'exagération qu'on 
ne l'avait^ jamais fait.avant lui. La seconde 
fois il a pi Êclié ( car c'est une manie de vieil^» 
lard) sur l'union qui doit régner entre des 
gens de lettres , sermon fort déplacé à Taca- 
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dëmie OÙ tons Ito gens de lettres sônt unis ; 
et si imis qu'on les accuse de former un parti 
II y ayait pourtaaett dans cette seconde réponse 
quelques traits qui faisaient souvenir de 
M. de Buffon ; mais en tout ^ ces discours * 
faisaient sentir vivement le danger de vieillir. 

M. d'Alemben m hat deux éloges , celui de 
Lamotte , et celui de Bossuçt. On trouve en 
général qu'il parlé trop souvent des Jésuites 
et de Penvie : trop des Jésuitiss, parce qu'ils 
ne sont plus ^ et trop de Tanvie n penroe qu'elle 
sera toujours. D'ailleurs d'Alembert est un 
de ceux que l'envie a le . moins maltraités ^ il 
s'est toujours eaohé derrière sa géométrie qui 
n'est pae de facile accès ^ et sa littérature 
qui aurait peut-être été un peu légère , a 
pris quelque poids daps r£ac;jpelopédie. Quoi 
qu'il. M soit y le meiUear morceau qu'il ait 
lu à l'académie , c'est l'éloge de Bossuet. Le 
mjet a élevé son- style 5 il y est» plus sobre de 
petites anecdotes et ^e petitjs traits fins qui 
renepIleQtt»opsouventdanss6sa^trèsélogeSy 
et son style a plus d'intérêt et de dignité. 
. lAûifhé DelUle a lu le quatrième litre de 
-l'Bnëide. Toute la partie descriptive a clé 

I I I K I , I • I l I ' • 

* Ce 4ui était vrsim 



fort goûtée $ la partie pathétique Ta été 

beaucoup moins , soit qu'elle soit moins ana- 
logue à son talent ^ soit que les idées de 
Virgile dans ce quatrième livre, ayant été 
empruntées par nos meiUeurs poètes , soient 
moins '^emves dios la tradACtion et d\m 
moindre effet. 

M. de Pezai vient de^publier les Gampagnea 
de M. deMaiilebois, en trois volumes 
avec ttn volome in^/aUo de planches. Les 
planches seront vraiment utiles aux militaires 
qui YOttdront'^tudier kss opérations des cam«r 
pagnes d'Italie , regardées comme très-inté- 
ressantes pour les gens du aaétier. Le premier 
volume contient la guerre d'Italie , écrite en 
latin par Bonamici^^t uraduite par M..de Pesai* 
CetteLver^on est très-Inexacte^ très-infidèle 
€^ très4BCo:n^eGte ; elle est ch^fj^e de notes 
violemment injurieuses Gontme Bonamici^ 
écrivain sage, exact, élégant, 93iême assea 
impartial, ;que M* -de fezai traite comme un 
impasteur mercenaire , parce qu'ilne relève 
pas dansie plus grand détail toutes les opéra- 
tions concertées entre le maréchal de Mail- 
Jieboisqui commandait les Fiançais, et son fils, 
maréchal-des-logis de l'armée. C'est ce lils^ 
aujourd'hui lieutenant-général et reconnu 



pour un des meilleurs militaires de l'Europe 
qid a donné à M. de Pezai le journal exadt 
, des campagnes de son père, campagnes 
auxquelles le fils a eu Ja plus grande part. 
Cet ouvrage est donc entrepris par ramitié 
et la reconnaissance , 1 et consacré à la gloire 
du comte de Maillebois. C'est un projet fort 
louable $ mais qui ne donne pas le droit d'in- 
sulter et de calomnier grossièrement un écri- 
Tain étranger très^stimableettrè&-Téridique^ 
parce qu'il n*a pas eu sous les yeux le 
mémoire journalier de tous le^ mouvemens 
de Tarmée Française combinée avec l'armée 
d'Espagne , et qu'il ne s'est pas occupé 
uniquement de la gloire du comte de Mail- 

I 

lebois, qui n'était pas et ne devait pas être 
son principal objet. Ce qu*il -y a de plus 
curieux I c'est qu'il traite Bonamici de 
phrasîer ridicule et de déclamateur ignoran t , 
quoiqu'il ne soit rien de tout cela , tandis 
è[ue M. de Pezai lui-même est le déclamateur 
le plus ampoulé ^ et qu'il ne sait pas cons- 
truire uiie phrase y ni employer un terme ^ 
propre. A l'égard de l'ignorance du latin, 
il la porte au point de faire dire quelquefois 
à l'auteur tout le contraire de ce qu'il dit ; et 
pour comble d'égarement , il lui reproche 
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dans ses notes ce que lui traducteur lui a 
fait dire. Voilà comme écrivent nos jeunes 
ëlcganSy qui s'imaginent qu'on fait des 
livres comme on écrit un billet doux, qui 
déraisonnent également dans de petits Ter$ 
de mauvais goût et dans de gros volumes 
d'ignorancé, et dont la risible confiance^ 
étalée dans leurs rîsîbJes préfaces, inspi- 
reraitTindignation » si leur faiblesse attestée 
ù chaque ligne de leurs . ouvrages ^ n'ins*. 
f>irait la pitié. 

Ce M. de Pezaî qui a été mon camarade 
de collège , n'était pas né sans esprit ; il a 
même de la facilité à se plier à plusieurs 
objets, et de l'activité pour les suivre^ mais 
Tamour - propre le plus fou a tout gâté* 
C'est un exemple frappant du danger des 
prétentions : il n'est pas gentilhomme et se 
fait appeler marquis ; il ne sait pas la syn- 
taxe et il écrit des volumes ; il ne sait pas 
le latin et il traduit. Il était né pour avoir 
de l'agrément , et déplaît dans le monde 
par un excès d'affectation. Il a une sœur 
très-aimable , à qui seule il est redevable de 
son avancement ; il se trouve à trente-deux 
ans employé dans rétat:major avec le brevet 

4e colonel» et se plaint tout haut de ce qu'on 
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ne fait rien pour lui. Les gens de lettres 
n'ont pas d'ennemis plus dangereux que 
cette e^èce d'hommes qni yeulept Atre écri* 
vains malgré la nature et le public. Vous 
croiriea qu'ils se Gontenfeeraient d'indulgence^ 
point du tout : il leur faut des louanges , 
sons peine d'être leur ennemi. Imaginer ' 
rembarras d'un critique honnête qui signe 
ses jngemens , et ne vent ni ne peut tromper 
les honnêtes gens qui le lisent et Thonorent 
de quelque confiance. Il tâche de se sauver 
par des politesses vagues qni ne sont pas de 
i'estkae % récrivain ne peut pas trop . s'en 
plaindre ; mais il en est mécontent in petto, 
et voilà un ennemi. Vous me direz ^ n'en 
parlez pas : bon I ilsviennent vous conjurer 
de parler d'eux. Si vous les ref usez y c'est 
mépris f si vous ne les touea pas à leur 
gréj c'est injustice, q^ie sais-je même f 
envie. M. de Bezai ne m'a-t-il pas écrit une 
grande lettre pour m'engagei à parler de son 
ouvragedansleMereure? N'a-t<>il pas- réclamé 
les droits d'une ancienne liaison ? Vous 
voyez si je n'ai pas raison d'avoir un peu 
d'humeui^. Bonr la dissiper , vous séries bien 
aimable si vouliez m'écrire de temps en temps 
4e ces lettres charmantes dont vous m'avess 
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quelquefois honôré. Il faut que les bons 
esprits àe la cour <de Russie nous cousaient 
des petits-maîtres Français. Savez-vous hier» 
que ce M* 4e Fezai a £ak une tradactkm da 
Catulle et HbnHe , dout il n^entmd pas uis 
mot , avec des notes curieuses par le ridi* 
cule , écrites du ton d'un sex^ient de gar- 
nison f II appelle l'abbé de MaroUes^ autre 
traducteur de Catulle » un mal peigné / il 
appelle la maîtresse de Tibulle, coquiacm 
Voilà le bon ton de ces messieurs : comment 
le trouyez»YOus P 

On ne joue rien de nouveau au théâtre 
français. Lekain est allé jouer en Prusse 5 le 
prince Henri lui donne dix mille écus pour 
son Yoyagc 5 car pour le roi de Prusse , il ne 
se soucie plus* de littérature ; il a autre chose 
à penser. 

Céphale n'a eu aucun succès : le poëme 
et la musique sont médiocres. 

Le livre de M. Necker contre la liberté 
indéfinie du commerce des grains ^ fait ici 
beaucoup de bruit. C'est un homme qui a 
bien de l'esprit que ce M. Necker, et qui écrit 
souvent avec éloquence , quoique souvent 
aussi déclamateur et diiius. Son livre, ensupr 
posant même qu'il u*ait pas raison par*tOtttf 
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est le meilleur qu*on ait fait sur ces matières, 
parce qu'il est le plus clair et le plus propre 
à donner du mouyement aux esprits. S*il ne 
trouve pas la vérité , il la fera trouver ; ce 
qui n'est pas doutefux ^ c'est le plaisir qu'on 
éprouve en le lisant. 

" Le marquis de Condorcet et Tabbé Morellet 
se disposent à lui répoudre* 
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LETTRE XXI. 

Lariv* a joué Orosmane , il y a quelques 
jours , et il est arrivé à cette représentation 
.un événement ^ssez remarquable. Aiiiuoineut 
où Orosmàne poignarde Zaïre , une jeune 
femme quiavait témoigné jusqu'à ce moment 
une vive émotion et versé beaucoup de larmes, 
j€ta des cris douloureux. En voyant lever 
le poignard, elle cria, Zaïre I Zaïre ! et 
tomba dans des convulsions violentes. Ses 
cris redoublés interrompirent le spectacle 
pendant plusieurs minutes , au point que Je 

parterre marqua beaucoup d'iiumcur et criait 
tout haut, çti^on emporte cette femme, tant 
le regret de voir interrompre leur plaisir et 
l'illusion l'emportait sur la pitié naturelle 
pour une personne souffrante, et sur Tintérêt 
qu'on prend si volontiers aux larmes d'une 
femme à qui la sensibilité sied toujours. 
J ai quelque peine à parler à V. A. I. d'une 
, misérable parodie d*0/p/z^^, jouée aux Ita- 
liens , intitulée Roger Bontemps et Javotte. 
Les paroles à* Orphée étaient si mauvaises, 
^qu'en vérité iin'y avait que rauteur lui-même 

M 
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qui put prendre la peine de les parodier, et 
en effet c'est lui qui s*est tourné en ridicule^ 
et qui n'a pas même réussi à se moquer de 
lui. Mais ce qui a moins réussi que tout le 
reste f c'est le ridicule qu'il essaye de jeter 
sur la belle musique de Gluck et sur le jeu et 
le chant de Legros. Cet auteur s'appelle 
M. Moline , et je n'en sais pas davantage sur 
lui 9 ni moi, ni personne, à ce que je crois. 

Au surplus y il fallait apparemment le grand 
succès à! Orphée pour ressusciter le genre de 
la parodie qui a été fort en vogue autrefois \ 
et qui depuis quinze ans semblait anéanti. Ce 
genre a toujours été assez insipide, lorsqu'on 
parodiait le tragique , et qu'on essayait de 
travestir le sublime en burlesque. Cependant 
cette espèce de farce réussissait quelquef ois, 
et on se souvient encore di Agnès de Chaillot, 
parodie d'Inès de Castro , qui fît beaucoup 
rire le public et M. de liamotte lui-même ^ 
et qui pourtant est tombée dans le néant 
comme toutes les pièces semblables. Mais la 
parodieétait plus heureuse dansle mélodrame 
ou dans les pièces en musique , lorsqu'on ne 
faisait que placer sur une scène villageoise 
une action à peu près semblable à celle de 
t'opéra qu'on voulait parodier. Alors on 

/ 
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fitibstituait des vaudevilles agréables et gais , 
ou de très- jolie musique au cliant le plus 
souvent ennuyeux et lamentable des grands 
opéras. C'est ce genre qui a produit Raton 
et Rosette , Jeannot et Jeannette , îiinatte 
à la Cour, etc. et qui a préludé chez nous 
à la bonne musit^ue im^ée de lltalie. Au 
reste , si la parodie d! Orphée avait eu besoin 
d'une réponse , ou ne pouvait lui en faire 
une meilleure que la reprise même à! Orphée ^ 
au(|ucl il a fallu encore revenir après Céphale 
qui a fini ^ faute de spectateurs , comme le 
combat du Cid , faute de combattans. Après 
Orphée ^ on reprendra V Union de l'Amour 
et des Arts, le premier opéra de Floque t, qui^ 
je crois, paraîtra un peu mesquin après 
Gluck \ mais il y a de jolis ballets , et Tété on 
«lime à voir danser à l'opéra , parce qu'on ne 
danse pas ailleurs. 

M. Capperonnier de Tacadémie des belles^ 
lettres, professeur de langue grecque au 
collège royal , censeur et garde de la biblio* 
thèque du roi, vient de mourir. La plus belle 
pièce de sa dépouille , et celle qui sera le 
plus disputée , c*est sans contredit la place 
de bibliothécaire. Elle vaut deux mille écus, 
le logement et plusieiurs autres avantages , 
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sans compter celui de pouvoir obliger à tout ' 
moment tous les gens de lettres qui ont besoin 
de livres, plaisir qui en vaut bien un autre, 
et dont M. Capperonnier sentait le prix 
autant que qui que ce soit au inonde. C'était . 
un fort honnête homme, d'une littérature 
médiocre , mais qj^i savait bien le grec. 

M. de Pezai , jeune militaire , connu par 
beaucoup de petits vers fort mauvais , et par 
beaucoup de prose plus mauvaise encore , 
vient de publier un gros ouvrage , qui , 
malgré le mauvais goût et le mauvais esprit 
de Tautenr , est d'une utilité réelle | aussi ce 
4j[ui est utile n'est pas de lui. C'est le journal 
des campagnes, du maréchal de Mailiebois 
en Italie dans les années 174^ et 1746, cam- 

a gnes dirigées par le fils du défunt maréchal, 
le comte de Maillebois, alors maréclial-des- 
logis de l'armée , et conseil intime de son 
père , aujourd'hui lieutenant-général, et 
regardé comme un des meilleurs militaires 
de l'Europe. C'estluiqui afonmiles mémoires 
à M. de Pezai , pour lequel il a de l'amitié , 
parce que ' M. de Pezai , quoi(}u*écrivain 
ridicule , porte dans son métier de militaire . 
de l'émulation et de Pintelligénce. Le comte 
de Maillebois eu lui doimaut des mémoires 
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axcelfens , n'a pas pu empêcher qu'il n*y 
mêlât de fort plates déclamations ; mais ces 
mémoires imprimés aux frais du roi , qui 
contiennent une description exacte et détail- 
lée de toutes les opérations de deux cam- 
pagnes célèbres , regardées par les connais- 
seurs comme des modèles de Tart, m'ont 
paru un livre digne de la bibliothèque de 
V. A. L 

L'abbé Morellet a répliqué à la réponse de 
Linguet; sa brocbure qui a pour titre ^ Ré- 
ponse sérieuse A M. Lingue peut s'appeler 
le coup de grâce du patient. Toixt y est 
péremptoire^ tout est plein d'une raison 
rigoureuse et démonstrative , que la bonne 
plaisanterie yient quelquefois égayer. Linguet 
prête tellement le flanc à son adversaire , qu'il 
y aurait peu de gloire à ne faire que l'abattre; 
mais Tabbé Morellet le retourne quand il l'a 
mis par terre , et le ballotte couuue un chat 
fait d'une souris. Linguet , avec tout son 
journal , sera fort embarrassé de répondre 
à cette brochure. 

L'abbé Morellet est un très-bon littérateur; 
il aîme^rétude et les livres. Une des premières 
productions qui le iirent connaître, fut 
la Vision de Palissot ^ dans, le temps de la 
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comédie des Philosophes,^ C'est à. la vérité 
une plaisanterie qui n'était pas originale , 
puisque le Petit Prophète de Grimm en 
avait donne l'idée f mais Touvrage était 
piquan t et ingénieux. , et il y a peu de meilr 
leures pièces dans le genre polériiirjue. Quel- 
que temps aup^i:avant il avait fait les ilf^- 
moires u'Aùrahani CiLaumeix , autre plai- 
santerie imitée des Mémoires de Martin 
Scîvhlerj de Pope. Ainsi les premières armes 
de l'abbé Moreiiet ont été en faveur des 
philosophes : il a été de tout temps leur 
cliampion et leur ami. Il a traduit depuis 
le Traité des délits et des peines de Beccaria, 
et quelques brochures anglaises. Il a écrit 
queiques/ya/n/^A/e/^trop libres pour y mettre 
son nom. Dans tout ce qu'il a fait il y a de 
resprit et de la raison , mais aussi de la 
scciicressc, et quand il n'est que sérieux, 
il est un peu lourd. Il travaille depuis dix ans 
au Dictionnaire du commerce , en six vol. 
in-folio , et il est pensionné pour ce travail 
par le gouvernement. 

L'éternel vieillard de Ferney vient de nous 
envoyer Jenny , petit roman philosoplil(|ue 
contre les athées, et par conséquent trcs-^ 
édifiant pour les bons théistes ; sou style 
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est encore plein de vie. Il y a un sauvage 
k qui Ton demande quel est son Dieu , et 
quelle est sa loi. Mon Dieu est là, dit-il en 
montrant le ciel, et ma loi est icip en 
mettant la main sur* son cœur. Ce trait est 
d'une simplicité sublime , etc. 
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LETTRE XXII. 

La cérémonie du sacre qui a transporté 

toute la cour à Reims , *et même une partie 
de la capitale 9 a -suspendu ici toutes les 
nouveautés qui n'aiuient pas à paraître dans 
la solitude. A l'opéra , Orphée , joué par 
les doubles et par conséquent peu suivi ; 
d'ailleurs, il y a un terme à tout, et il 
faut changer de plaisirs f aux Français , 
Larive avec plus ou moins de succès \ aux 
Italiens, le début de M.*^* Villeneuve^ jeune 
actrice qui a de la voix et du talent , d'un 
nommé Lecontre qui a trop de voix et trop 
peu de goût , et d'un nouvel Arlequin formé 
par l'ancien , espèce de sujet dont on com- 
inencc à se soucier moins tous les jours. 

Mercier , toujours en procès ave^c les 
comédiens , qui même a donné une scène 
publique à la porte de leur spectacle dont 
ils lui ont^efusé l'entrée, vient d'imprimer le 
drame qu'ils avaient reçu et qu'ils refusent de 
jouer. OestNatalie^ pièce en proseeten quatre 
actes. C'est un roman en dialogue où Ton 
trouve cette espèced'interêtaussi facile que la 
chose même, celui d'un enfant fait à une lille 3 . 
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cela est par-tout en rqjnan et ea drame ; et 
ce ^*est pas assez pour racheter les défauts 
et les invraisemblances. Un jeune homme 
nommé Fondmaire a séduit une fille de 
famille, Natalie , qu'il ne pouvait pas épouser, 
parce qu'il dépendait d'un oncle qui l'aurait 
déshérité. Il a un enfant de samaîtresse^ c'est 
une fille ; il la confie à une nourrice qui la 
livre, on ne sait pas comment, à M. de 
Clumard , au père même de Natalie , lequel 
arrivait d'Amérique. La nourrice dit aux 
parens que leur fille est morte. Natalie vit 
dix-huit ans avec son amant sans songer à 
répouser. Fondmaire rencontre un jour sa 
propre fille que M. de Clumard avait fait 
élever comme la sienne pour se consoler de 
celle que Pamonr et la séduction lui avaient 
enlevée. M. de Clumard a toujours caché à 
cette enfant le secret de sa naissance, et-il 
est prêt à la donner en mariage à Fondmaire 
qui loge à la campagne dans la même maisoa 
que lui, et qui en est devenu tout-à-coup 
éperdument amoureux.^ Cependant Natalie 
abandonnée vient retrouver son infidèle; elle 
a une scène avec lui , et toutes les scènes de 

m 

cette espèce sont plus on moins touchantes 
par elles-mêmes , selon le talent de Tauteur. 
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Fondmaire est inflexible : Natalie s'évanouit 
de désespoir; elle est secourue par sa jeune 
rivale avec qui Fondmaire la laisse par un© 
imprudence difficile à concevoir $ elles ont 
toutes deux une scène d'explication. Le 
fond de cette scène , si elle était bien amenée 
et bien traitée, pourrait être d'un grand 
effet y et c'est même la seule chose de la 
pièce qui pût étra originale. C'est une 
situation piquante que celle de la mère et ' 
de la iiile , rivales l'une de l'autre , sans 
se connaître» Mais cette situation singulière 
demandait beaucoup d'art, et l^auteur qui 
ne s'était pas mal tiré de la scène des reproches 
dont le fond est si commun , a manqué 
totalement celle-ci; tout y est faux et 
déplacé. !N atalie y est iroidement humiliée p 
et n'a plus ni amour ni jalousie , s'accuse' 
sans raison et sans retenue devant une jeune 
iille qui peut à peine l'entendre, et qui doit 
la regarder comme une femme perdue. Cette 
femme fait pourtant de nouveaux efforts sur 
Fondinaire, et enfin le ramène. Dès ce mo- 
ment la pièce qui n'est qu'au troisième acte^- 
est linie , et le quatrième n*est d*aucun effet. 
Il nesert qu'à terminer et expliquer faction » 
et mettre d accord tous les personnaj^e^i. 



Digitized by Google 



i 

i:.iTTi«.Aia£. xBj 

L'abbé Saudeau. l'abbé Morellet.et ua 
troisième adversaire ont essayé de répondre 
à M. Necker. Il me semble que Von donne 
de bomies raisons pour l'exportation inté- 
rieure, (^e M. Necker lui-même n'a com- 
battue que faiblement , et qu'il admet avec 
quelques restrictions. Quant à l'extérieure, la 
question parait se réduire à savoir si tous les 
Etats la permettront invariablement ; car alors 
' ce ne seroitplus dans toute l'Europe qu'une 
exportation intérieure* L'abbé Morelletp 
bon esprit et même assez bon plaisant, pou- 
vait habiller Linguet de ridicules ; il n'y avait 
pour celaqu'à riiabil 1er de ses propres phrasés? 
maiscontreM.Keckerilfallaitderéloquence* 
Le marquis de Condorcet a essayé de tenir 
la lice ; mais sa première escarmourche a été 
trop légère ; on attend mieux du resto. Il 
semble que cette cause soit faite pour ren- 
verser et diviser les esprits. La querelle s'en- 
venime tous les jours^ les bons se divisent, l8s 
amitiés se dénouent; voilà ce quefaitl'amour- 
propre d'opinion, et les médians triomphent. 

Un M. Berquin s'est avisé de mettre en, 
vers le Pygmalion de Kousseau , espèce de 
déclamation dans laquelle il y a des traits 
Jieureui. J'avoue que je suis toujours étonné 

9 
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de cette manie ai commune de mettre en vers 
la prose d*atitrui. Il faut que la pénsée 
devienne bien rare , et que la rime soit bien 
ikcîie. Voilà tout le contraire de Lamotte- 
Houdart. qui mettait en prose 1^ vers de 
Racine : ce n'est qu'un changement de folie* 
On continue toujours à Bouillon la nou- 
velle édition de l'Encyclopédie , avec trois 
volumes de supplément. Marmontel ti re- 
fondu toute la partie littéraire. On m'avais 
ofTeri de ra'associer à son travail 3 mais de 
nombreuses occupations ne me l'ont pas 
permis , et d'ailleurs les principes de Mar^ 
montel n'auraient pas toujours été d'accord 
avec les miens. 

C'est à l'infatigable activité de Diderot 
que nous devons la continuation de l'Ency- 
clopédie. Dans la disette de nouveautés litté- 
tBxres , V. A. I- me permettra quelques 
détails sur cet écrivain qui n'a guères été 
apprécié , parce que ceux qui en ont parlé 
étaient ou des ennemis ou des confrères, et 
ceux-ci croyaient devoir justiiier en tout un 
homme qu'ils regardaient comme utile à la 
causé de la philosophie. 

Il vint à Paris fort jeune, malgré ses 
païens^ dénué de secours et de fortune. 
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maïs dominé par cet attrait irrésistible qui 
entr^ue vers la capitale tous ceux qni se 
«entent faits tpour y jouer un rôle. Pour 
comble d'imprudence , il se maria y car 
l'infortune , bien loin de diminuer Tactivitâ 
delame, ne sertc^u'à l'augmenter^ et ouvre 
aux impressions tendres un cœur qui a besoin 
, d'être consolé. On raconte de lui dans ce 
temps une anecdote assez singulière. U 
avait fait sur je ne sais quel sujet une bro- 
chure qui n'a jamais été publiée , et qu'il 
porta à un libraire. Celui-ci ne crut pas 
pouvoir en faire usage , mais y démêlant un 
homme d'un talent distingué y il la prit , lui 
en donna cent écus, et l'exhorta à travailler* 
Le jeune auteur porta cet argent à sa femme 
qui lui demanda d'où il provenait^ il le lui 
dit; mais cette femme simple et peu instruit 
ne j^t jamais concevoir que quelques mor- 
ceaux de papier pussent valoir une pareille, 
somme, et dit à son mari qu'il avait fait 
une mauvaise action en trompant ce libraire^ 
et qu'il devait s'en repentir. Diderot pressé 
de composer ^ traduisit de l'anglais l'histoire 
de Grèce par Stanîan , ouvrage perdu dans 
la ibule des histoires médiocres. U donna 
un roman fort licencieux ^ les Bijoux iiuUs^^ 
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crets y ouvrage fort inférieur en ce genre 
au Sopha de Crébillon fils. Des Bijoux indis^ 
crets dmi Pensées philùsophiqties , il y avait 
loin. Cet ouvrage était hardi et d'une tour- 
nure piquante. Il fit assez de bruit pour que 
l'auteur se crût obligé de le désavouer , et ce 
désaveu augmenta la réputation du livre et de 
l'auteur, rien ne donnant plus d'éclat à ces 
sortes de choses que la nécessité de les 
cacher. U Interprétation de la nature ne 
. valait pas les Pensées^ U avait été serré ; il 
fut obscur. La Lettre sur les Aveugles^ celle 
sur les Sourds et Muets étaient des. essils 
informes , mais où l'on remarcjuait quclijues 
vues fines et justes , parmi une foule d'erreurs 
ou de folies. TJ Essai sur le mérite et la vertu 
n'était en général qu'une traduction de 
Schafsterburyi mais le traducteur y avait 
mis du sien , et l'ouvrage n'y perdait ^as* 

Ce fut vers ce temps (]ue ses connaissances 
littéraires et mathématiques le lièrent avec 
d'Alembert et Rousseau de Genèvé ^ et qu'ils 
formèrent ensemble le projet de rjEncyclo- 
pédie qui a peu servi à ces deux derniers , 
mais qui a fait la fortune et la réputation 
de Diderot. Cet édifice immense et irrégulier 
lut originairement fondé sur l'amour des 
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sciences y des lettres et de la philosophie. Le 

dessein avait de la majesté ; les parties étaient 
sans proportions. Le vestibule était noble et 
de bon goût ; on voyait dans l'intérieur quel- 
ques pièces de beau marbre» quelques jolies 
sculptures, quelques morceaux de marque- 
terie ; de bons architectes y travaillaient avec ' 
des maçons médiocres. L'ennemi vint , on 
prit la fuite I et Ton mit sur le frontispice : 
• Pendent opéra interrupta minaeque murorum 
ingénies. Un architecte plus opiniâtre que 
les autres resta seul \ il invita les aveugles et 
les boiteux à mettre la main à l'œuvre j l'ou- 
vrage fut achevé et défiguré; mais enfin Pédî- 
fice subsiste. 11 en tombe de temps en temj)s 
quelques pierres sur ceux qui Tavaient^éievé; 
mais dans des temps plus favorables on 
servira de ses décombres pour bâtir un beau 
monument. 

Il est certain que sans Diderot , jamais 
1 E n c y cl opéd îe n'aurait été achevée . D' Alem- 
bert s'était retiré de bonne heure, prenant 
poor siBi devise , Deiis nobh haec otia fecît, 
Diderot ne s'est pas rebuté ; il a fait lui-même 
grand nombre d'articles dans tous les 
genres^ et s'il y en a beaucoup qui ne seront, 
adoptés ni par le bon goût ni par la raison , 
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il eu est plusieurs où l'on trouve de la philo- 
sophie et du style. Au milieu de ce grand 
travail , il revoyait celui des autres. Enfin ,^ 
xi a fait la fortune des libraires et commencé 
la sienne , que les bienfaits de Timpératrice 
de Russie ont achevée. Les correspondances 
que cet ouvrage lui procurait nécessairement 
avec tous les savans de l'Europe , ont étendu 

sa réputation clie^ les étrangers , et les ser- 
vices qu'il rendait aux sciences ont ajouté à , 
sa considération personnelle. 

Il est vrai que sa poétique théâtrale et ses 
* essais dramatiques ont contribué à la déca- 
dence du théâtre et du goût. Il s'est étran- 
gement trompé en voulant que Pon préférât- 
à la nature imitable , à la nature embellie » 
qui est l'objet et Fouvrage des beaux arts , 
• la nature brute et sauvage , destructive de 
ces mêmes arts. II a donné des leçons et des 
exemples également funestes , en fournissant 
à la médiocrité confiante les moyens de mul- 
tiplier sans peine des productions mons- 
trueuses qu'on appelle drames , sans choix 
ni dignité dans les sujets j sans convenances , 
sans mœurs ^ sans vraisemblance^ et sur-tout 
sans style. C'est d'après ses principes qu'ils 
ont cru qu'une prose ampoulée valait mieux 

# * 
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qn^tine versification naturelle. Tontlemonde 

s'est Cl 11 en état de faire un drame coinuie 
le Père de Famille, et comme il arrive tou- 
jours, les imitateurs sont restés encore au- 
dessous du modèle ; car au moins dans le.*) 
deux premiers actes du Père de Famille, il 
y a des traits de pathétique. Mais si le succès 
dont cet ouvrage a été redevable au jeu des 
acteurs , produisait beaucoup de drames 
dans le même goût > qui lussent accueillis 
sur la scène française , l'art dramatique serait 
totalement perdu. Au lieu des chefs-d'œuvre 
de Racine et de Voltaire, nous aurions des 
déclamations en dialogue , et au lieu du jeu . 
de Lekain et de Brisart , nous n'aurions plus 
sur le théâtre que des convulsions d'éner- 
gumènes, etc. 
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cLETTRE XXII, 

AU COMTB SCHOWAI.OVF. 

Vous imaginez bien que quand M. de 
Voltaire vous enrôle des vers , moi chétif , 
je ne me donnerai pas les airs de vous en 
adresser. Quand le maître a parlé, le disciple 
doit se taire et se contenter de vous offrir • 
dans le fond de sou cœur une vive recon* 
naissance. Peut-être trouverai - je pourtant 
le moment de vous la marquer en poëte ; mais 
je ne veux pas risquer le voisinage. Vous 
m'encouragez en me donnant l'exemple par 
vos beaux vers. M. de Voltaire vous appelle 
ïi bulle et il a raison. Ce qui est incontes- 
table , c'est que VEpître à Ninon est une des 
plus jolies pièces de vers f rançais qui se soient 
faites dans ce siècle » et cette pièce est d'un, 
jeune seigneur Russe. 

Vous êtes dans les fôtes à Moscow , et nous 
à Rheîms. Tout languît à Paris ; nulle espèce 
de nouveauté que le sacre du roi. Le procès 
du comte de Guines est jugé f il ést déchargé 
de Taccusation par les juges ^ renvoyé à 
son ambassade par le roi» son adversaire 
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condamné à trois cents livres d'amende. 
M. de Guines et ses ayocats se flattaient 
tout haut de faire mettre Tort au carcan ou 
aux galères : c'est être un peu Ibia de compte. 

Mercier a imprimé le drame pour ]e(|uel il 
est en procès avec les comédiens , et ce n'est 
pas la meilleure pièce de son sac. Le drame 
intitulé Natalie est .un des romans les plus 
absurdes qu'on ait jamais dialogues ; mais il 
y a dans une scène ou deux quelques détails 
intéiessàns. Quelquefois ce Mercier n*est pas 
tout- à-fait dépourvu d'amé 5 jamais il ne sait 
ni bien imaginer ni bien écrire. 

La querelle de Texportation s'envenime tous 
les jours. L'abbé Morellet /l'abbé Beaudeau^ 
un autre encore ont répondu à M. Necker : 
tous les esprits s'agitent et finiront peut-être 
par s'éclairer. Le marquis de Condorcet p'rë-^ 
tend qu'il n'^ a jamais eu un peuple plus 
sot et plus insupportable que le peuple 
Français dans ce moment-ci , depuis le 
peuple Juif que Dieu se donnait la peine 
. de gouverner lui-même , et qui n'était pas 
encore content* . 

On parle d'un nouvel ùuvrage de Ferney 
sur la naissance et les progrès du christia- 
nisme 3 mais il n'en est encore entré aucun 
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exemplaire à Paris. Nous avons vu ici deux 
petites brochures extrêmement rares , les 
Filles de Minée , plaisanterie poétique sur 
l'observation du dimanclie \ ( Laibntaine y 
est traité dans les notes d'une manière dont 
vous ne seriez pas content) et Jenny ^ petit 
l*oman philosophique contre les athées. Celui- 
ci est un peu comu\Q Bélisaire } il commence 
en action et finit en discours ; mais il y a un<& 
relation d'une Espagnole dévote et galante, 
sur le siège de Barcelone prise par les Anglais^ 
cjui est uu cliapUre de Candide. 

Faute de nouveautés , voici un. morceau 
fju'un de mes amis , homme de beaucoup, 
d'esprit, m'envoya d'Angleterre. C'est un 
portrait du fameux Wilkes ; j'ai cru qu'il 
vous ferait plaisir ^ il ma paru fort bien 
tracé. 11 est écrit, il y a cinq ans. 

POK IRAIT DE WiLKES. ^ 

* w 

ce L'histoire a fait souvent justice des 
3» favoris des rois ; il est bon de faire con- 
» naître un homme qui est devenu l'idole du 
» peuple, et sur-tout du peuple Anglais. Si 
» c'est celle de toutes les nations modernes 
yy qui montre un plus grand caractère, il 
j> ii'c6t pas moins vrai que l'entliousiasme 



L;iyiu^oa by GoOgle 



: X, S T T i B. À Z R 15^7 

9> y est pins triste et plus dan^f eux que 

5> dan§ aucun autre pays et qu'un liorame 
» y a plus la liberté de devenir méchant et 
» factieux. WiJkes lésait et convient souvent 
» qu'îLn'eût osé être ce qu'il est, s'il n'eût 
y» connu son pays. Je vais essayer de vous 
» faire connaître cet homme qui n*a de biea 
» singulier que. sa réputation. Je l'ai comlu^ 
» j'ai conversé avec hii j son audace m'a 
» étonné d'abord. Il ne m'a pas laissé penser 
» qu'il ne fût qu'un fanatique de la liberté; 
» et quand j'ai vu avec quelle impudence il 
» trompait sa nation et bravait, le gouver- 
9» nementy j'ai conclu que le gouvernement 
» était bien mal-adroit , et cette nation bien 
» facile à séduire , puisqu'un pareil homme 
» était devenu dangereux. 

» Sa naissance est obscure et sa laideur « 
y» célèbre ; ses portraits qui sont en .^rand 
» nombre en donhent une faible idée. 11 est 
» louche , ses dents sont mêlées et crochues, 
» son rire a quelque chose d'infernal ^ mais 
3» toutes les passions se peignent avec une 
» rare énergie sur ce visage si laid, et sa 



^Xa révolMtion fran^îse a prouvé le contraire j maU 
f avoue qu^oa ne pouvait pas la deviner^ 
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» physionomie fait pardonner à ses traits; 

» Il est capable de tous les sentimens , et 
y* même de volupté , non de la plus déli« 
» cate , mais de la plus vive ; on peut croire 
y> qvL*îl ne s'est guères arrêté à la tendresse } 
» il aime beaucoup les femmes , et se sent, 
» ^t-il f capable de les aimer toutes , excepté 
» la sienne. Il a employé avec succès les 
» moyens ordinaires de se ruiner vite et de se 
» soutenir quelque temps. On dit que quand 
» il eut dissipé son bien, il y suppléa aux 
»> dépens d'un hôpital dont il était adminis- 
» trateur , et d'un régiment de milice dont il 
» était colonél. La nécessité Ta fait écrire^ 
» et son goût Ta rendu écrivain factieux. Ce 
9> genre de célébrité le flatte , et un article 
:» de gazette où Ton parle de M. Wilkes, est 
9» pour lui une véritable jouissance* «Il parle 
» beaucoup de la gloire , et prétend que 
» Plutarque élève son ame et la remplit de 
» projets vastes. La vérité est qu*il n'a 
» plus d'autre ressource que la faction* Il 
» ressemble à César en un sens : Céàar avait 
» besoin de renverser Kome pour payer ses 
» dettes. Ces sortes de gens ont de grands 
moyens dans les gouvernemens populaires, 
a» £n France , il n'eût été qu'au libertiii 
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n fameux , et eût tâché de devenir homme 

>» de lettres 3 la crainte des ministres ne lui 
» en eût pas 4>ermis davantage. Il a bravé 
» ceux d'Angleterre , et après avoir été 
ao chassé comme un auteur satyrique et 
» obscène , il a reparu tout- à- coup , s'est 
a» fait élire membre du parlement , a fait 
» casser sa procédure et anéantir le seul 
9» moyen *qui restait aux ministres *pour 
» attenter sur la liberté des j^irliculiers. Le 
» fruit actuel de ces démarches hardies est 
» une prison de vingt- deux mois. Mais il 
» s*est dérobé à ses créanciers de France^ et 
» s'est formé en Angleterre un parti de 
» fanatiques qui croient, en le substantant, 
9» acquitter une dette de la patrie* 

» Il est âgé de 4^ ; il a renoncé avec 
» éclat aux gr&ces publiques delà cour , pour 
» être ])lns sûrenjent le pensionnaire du 
» peuple. Cest un rôle que feu M. Pitt, 
» aujourd'hui mylord Cliatam , et mylord 
»Cambdel, chanceUer d'Angleterre ( ci- 
» devant M. Prat) ont joué avec :^ucccs, et 
» qu'ils ont abandonné quand leur fortune 
y> SL été laite. Wilkes sera forcé de le sou- 
» tenir , parce qu'il est trop odieuse au roi^ 
u et en même temps trop avili pour qu'on 
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y> puisse se résoudre à Téiever. Il disait un 

:» jour à M. Marmontel qu'il se contenterait 
99 du gouvernement de la J^unaïque. Il a 
» imprimé depuis qu'il voulait rester toute • 
» sa vie. un simple citoyen. Son, esprit .est 
» inventif en petites ressources ]uopres à 

ranimer sans cesse le zèle inconstant du 
» peuple. Il supplée par ses écrits au 
53 talent de parler en public (jue la nature 
:» lui a refusé. Son style est clair, énergique 

et pur, quoique figuré à l'excès 5 il cherche 
» à réparer sa légèreté passée par des entre- 
5> prises importantes ^ il étudie les loix qu'il 
■» ne sait pas, pour s'en faire une arme. Il a 

5î puljlié i^ne Introduction à V Histoire ri- 
y> ^/^/^rr^^^oùil n'est jamais entré bien avant» 
» Le plan de sa vie est arrangé jusqu'à une 
extrême vieillesse i mais il est dilEcile que 
» sa vie soit heureuse , ou sa vieillesse hono- 
>) rable. il a le bonheur , s'étant réduit à 
' » être factieux, d*être très- propre à son rôle. 
33 On dit que la logique de l'intérêt est courte, 
a> c'est la sienne , et son intrépidité brave tous 
» les événemens. Il s'est montré avec courage 
» dans quelques affaires d'honneur , et qui 
v> osera l'attaquer doit tuer ou être déplia- 
|iQr4 par iui. 
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» Unpareilhommedoitcompterpotirriea 

j> le repos des autres. Aucune des suites de 
» la faction ne l'étonné ; il parle tranqnil* 
» lement d'une guerre civile ( qu'il ne par- 
a» viendrait cependant pas à exciter ) | il 
» n'est propre qu'à la sédition et risquerait 
39 volontiers d'y périr. Ce qui doit étonner , 
» c'est qu'il parle ainsi de lui-même. Mais 
» ce qui est affreux, et ce queson imprudence 
y> découvrira quelque jour , c'est qu'il est , 
X» comme le cardinal de Hets , factieux sans 
» objet. C'est un hypocrite politique qui se 
» rit de sa cause et de ses principes , qui a 
a» l'insolence d'avouer qu'il ne se soucie ni 
» Je 1 ^Angleterre , ni des Anglais , et qui se 
» moque du peuple dont il s'est fait l'idole* 

» J'ignore quelle est sa morale à l'égard 
9> des particuliers. Il m'a paru capable 
» d'amitié . Il a cette partie de la politesse qui 
o> consiste à vouloir plaire et être utile. Sa 
>» conversation est vive et spirituelle , mais 
)• il y mêle sans cesse des propos audacieux 
9» et des bouffonneries messéantes. Puisqu'on 
» a la liberté de tout peindre dan s un portrait, 
» il est railleur ^ ordurier , chuchoteur, rît 
» aux éclats, et est sujet à une certaine 

abondance de salive qui oblige quelquefois 
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9» ses voisina à s'essuyer le TÎsage. Il vif 

» avec(lesbourgcoisfanatu|ues(|uirennuient 
s» à la mort , et avec des iactieux , l'excrément 
» de sa nation. Il aime beauconp à rencon- 
9» trer un étranger de bon sens à qui il 
» puisse étaler ses projets , et se montrer un 
» hommeextraordlnaire.L'est-il en effet? Je 
y» nechércherai pas à 1 e comparer à aucun per- 
» sonnage de Tiiistoire. Cromwel avait bien 
9» plus de profondeur dans ses vues et moins 
» de lésèreté dans la condoite. "Wilkes a 
9» osé faire mettre dans les papiers publics 
99 tm parallèle de son entreprise avec celle 
9» de Brutns le libérateur de Rome , et un 
» autre de son histoire ( qui n'est pas faite) 
9» avec celle deM. Hume. lia souvent insulté 
» ce grand écrivain qui le méprise et qui le 
a» compare , non pas à Brutus , mais & 
» Mazaniello. 

9» Je ne dtiaî qu'un mot de sa religion, sur 
» laquelle il ne fait pas de mystère. Il sepi"é- 
30 tend incrédule^ je n'en sais rien , mais je 
» puis assurer qu'il est impie , et même plàî- 
» samment , si on peut Têtre. Une femme 
» vint le trouver de la part de Dieu f à ce 
» qu'elle croyait 5 il me fait bien de l'iion- 
9» neur , dit Wilkes : comment se ppr te-t»il ? » 
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LETTRE XXIV. 

o K prépare à la comédie française les 
jtrsacides y tragédie en six actes ; ce n*e$t 
pas l*ouvrage des six jours ^ c'est l'ouvrage 
de trente ans. Elle est d*xm vieil imbécUle 
qui a obtenu , on ne sait comment, de faire 
jouer cette pièce. Les comédiens en sont si 
affligés qu'ils lui offrent de l'argent pour 
ne pas la jouer ; mais il en veut venir à son 
honneur, et se faire siffler à soixante ans, 
pour -son début» 

On a remis à Topëra le ballet de PUntôn 
de l'Amour et. des Arts , qui a fait plaisir, 
depuis quinze ans rien n*a réussi à Topera 
que les ballets , si foii excepte les pièces 
de Gluck. 

Doratafiiit recevoir une comédie en quatre 
actes ; c*est le Chevalier de Grammont. C'est 
la prose d'Hamilton mise en vers ; mais les 
vers ne vaudront pas la prose. Il lit dans les 
sociétés une autre comédie en trois actes, 
intitulée les Prôneurs : c'est, la satyre de 
ceu3t qui ne Tont pas prôné ^ c'est un 
réchauffé des satyres de Paiissot. Il aclièye* 
une autre "comédie en cinq actes ^ dont 
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j'ignore le titre. Il fait un ouvrage comme 
ttn autre fait un Taudeville ; mais aussi ses 
ouvrages passent comme des vaudevilles. 

On avait annoncé depuis iong-temps un 
opéra ffes Muses » de Rousseau ; maïs îl 
s'obstine à ne point Je donner. Peut-être 
V. A. I. aimera- t-el le mieux quelques détails 
^ sur cet écrivain fameux , que de lire des 
titres de livres ignorés; car îl ne paraît rien 
qui mérite d'attirer son attention. . ^ 

Le nom de Rousseau est célèbre dans 
l'Europe, mais à Paris sa vie est obscure j 
' on se souvient à peine qu'il y soit. Il a voulu 
fuir les hommes , et les hommes l'ont oublié. 
Ainsi personne n'a été plus trompé que lui ; 
car il f uyait pour être recherchJ. Rousseau 
a mal connu le public de Paris. Ici pour 
attirer la curiosité , il faut la réveiller sans 
cesse, et mettre souvent sà personne ou ses 
ouvrages sous les yeux des spectateurs , et 
sur-tout de ceux qui sont les trompettes de 
la renommée , je veux dire les gens de lettres 
et les grands. Quiconque veut qu'on s'occupe 
de lui , doit agir sans cesse et se reproduire 
soîis toutes les Ibruies : c'est là le principe 
de l'activité de Voltaire et le secret de son 
aiubiiioa. A cent lieues de la capitale , U 
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n'existe que pour elle et en elle. Tous les 
huit jours il envj^e à Paris une brochure 
par la poste , et îl attend sa destinée de la 
poste suivante. Soixante ans de gloire ne le 
rassurent pas assez pour lui periàettre un 
jour de repos. Ce n'est pas assez pour lui 
d'être ie héros du siècle j il veut être la nou* 
velle du jour, parce qu'il sait que la nouvelle 
du jour fait souvent oublier le héros du 
siècle , et que pour la foule oisive , dédai* 
gneiise et inquiète y qui remplit cette grande 
ville coiiipusëe d'écrivains et de lecteurs, le 
présent est tout et le passé n*est rien. Juges 
si Fiousseau qui depuis dix ans vit dans la 
retraite et dans le silence ^ peut ajttirer l'at- 
tention sur ce théâtre mouvant de notre lit- 
térature , qui présente sans cesse de nou- 
velles scènes et de Nouveaux acteurs. En 
arrivant à Paris , il s'est montré plusieurs 
' fois dans un café , et il y avait foule pour le 
voir. Il passerait aujourd'hui dans la grande 
allée des Tuileries , ou sur les boulevards à 
l'heure de la proiueiiade , qu'on ue s'en 

appercevrait pas* 

Vous me demanderez peut-être si cette 
indifférence pour sa personné s'est étendue 
jusqu'à ses ouvrages : non. On les lit touj ourse 
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avec plaisir^ e t j e crois qu'an les lira toujours. 

L'enthousiasme qu'ils oi^ excité d'abord a 

fait place au jugement tranquille des hommes ' 

ëclairés. On s'apperçoit de ce qui lui manque; 
mais on sentira toujours ses beautés. Il n'a 
ni la raison piquante et profonde de Mon- 
tesquieu , ni la cliarmante naïveté de Mon* 
tagne, que pourtant il cherche à imiter, ni 
la liax;iiité brillante et rapide et le bon goût de 
Voltaire f à qui Ton n'a pas dà le comparer ^ 
mais il a souvent une chaleur naturelle et 
entraînante , et une énergie de mouiremens 
et d'expressions qui n'est qu'a lui. 11 est 
souvent inégal et diffus ; mais en général 
l'abondance de son style nourrit Tame et les- 
prît et ne les fatigue point. U se joue souvent 
tle la vérité et de son lecteur ; et ses système^ 
et ses plans pris en totalité sont presque 
toujours Jes erreurs ou des redites j mais • 
il amène toujours à la suite d'un faux prin* 
cîpe une foule de vérités particulières qui lui 
font tout pardonner* £n le lisant, il faut 
s'embarrasser peu du fond de la question , 
çt saisir toutes les beautés qui se présentent 
à Tcntour , et c'^t le lire comme il a écrit» 
Quoiqu'on ait beaucoup accusé sa conduite , 
il est certain que généralement la morale de 
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«•8 écrits est 'belle et pénétrante, et qu*ii 

j orte dans les cœurs le sentiment et Je respect 

de la vertu. C'est que les imaginations vives 

se passionnent toujours pour le sujet qu'elles 

traitent^ etemploient^ pour peindre le beau 

et l'honnête , cette même énergie qui serl 

quelquefois à les en écarter. 

Si nous considérons chacun de ses écrits 

séparément p on trouvera que l'ouvrage qiii 

commença sa réputation , est celui qui en 

méritait le moins. Son discours couronné 

» 

à Dijon n*est guères qu'une amplification 
élégante sur un sujet qui n'était lui-même 
qu'un sophisme. Il ne fallait pas demander si 
les sciences et les lettres corrompaient lA 
mœurs : cet énoncé seul révolte le bon sens. 
Il est ridicule d'imaginer que l'on puisse 
corrompre son ame en cultivant sa raison* 
L'homme n'est point corrompu parce qu'il 
est éclairé 5 mais quand il est corrompu , il 
peut se servir, pour ajouter à ses vices, cic 
jces mêmes lumières qui pouvaient ajouter à 
Ses vertus* il fallait donc prouver que la 
corruption est toujours venue à la suite de 
la puissance , et les lettres en même temps , 
par<:;e qu'il est de la nature de l'homme , et 
sur-tout de rhomme en société, druserdesa 



d08 CO&RSSPONBAlfCS 

£brce en tout sens» La prospérité et le poii« 

voir ont du multiplier à la ibis les moyens 
de connaissance et de corruption , comme 
la chaleur qui fait circuler la sève , forme 
en même temps les vapeurs qui vont pro- 
duire les orages. Ce sujet ainsi* considéré 
aurait pu être véritablement pliiiosopliique ; 
mai» Tauteur du discours ne voulait être 
que singulier^ c'était le conseil que lui avait 
donné Diderot» Quel parti préndrez-vous^ 
dit-il au Genevois qui allait composer pour 
Tacadémie de Dijon? Celui des lettres'^ dit 
Jean- Jac(|ues. «c C'est le pont aux ânes, 
reprit Diderot; ce prenez le parti contraire ^ 
» et vous verrez quel bruit vous ferez. » . ' 

L'ouvrage en lit beaucoup en. effet. La 
tlièse eut d'autant plus d'éclat qu'elle fut 
d'abord mai combattue. I^e Geuevois battit 
avec Tanne du ridicule des adversaires qui 
avaient raison de mauvaise grâce. D'ailleurs 
la discussion valait mieux que le discours, 
et Rousseau se troiivait da^s son élément 
qui est la dispute. 11 vint pourtant un der« 
nier ennemi (M. Eordes de Lyon) qui écrivit 
avec beaucoup d'esprit et de sens ; mais la 
querelle commençait à vieillir \ le public lit 
.peu d'accue^ à ce nouveau oliampioii ^ et 
Rousseau ne répondit plus. 
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Cépendant tel fut l'eiïet de la dispute ^ 
que cette opinion qui n'était pas la sienne^ 
et qu'il n'avait embrassée que pour êtia 
extraordinaire, lui devint propre à force de 
la soutenir. Après avoir commencé par écrire 
contre les lettres , il prit de rhumeur contre 
ceux qui les cultivaient ^ il avait déjà contre 
eux un levain de jalousie et d'aigreur. Ce 
premier succès, plus grand qu'il ne l'avait' 
attendu , lui avait fait sentir sa force qui se 
développait , après avoir été vingt ans étouffée 
dans l'obscurité et la misère. Ces vingt ans 
passés à n'être rien, tourmentaient alors son 
orgueil dans ses premières jouissances* U se 
souvenait qu'étant commis chez M. Dupin, 
il ne dînait pasjà table le jour que les gens 
de lettres s'y rassemblaient ^ et il entrait dans 
le champ de la littérature , comme Marins 
rentrait dans Rome , respirant la vengeance 
et se souven^t des marais de Minturue. 

Ces dispositions firent naître le discours 
sur V Inégalité , plus fort de choses et de 
style que celui de Dijon , mais tout aussi 
paradoxal , inspiré par la haine des lettres 
et de toute supériorité quelijonque, et ten- 
dant à prouver que tout homme qui pense 
est un animal dépravé. , Ce Aibsurdités pê 
1. O 



peuvent pas plaire aux bonç esprits ^ mais sa 
verve satyrique émeut et attache } c'est la 
couversation d'uu sauvage qui amuse les 
hommes policés eu leur disant des injures 
bizarres* 

Ce goût pour la satyre eut encore une 

occasion de se signaler dans la querelle des 
BoufïbnSy qui produisit la. Lettre sur la 
Musique. Cet ouvrage rempli de bons prin- 
cipes f n'a d'autre défaut que de les pousser 
trop loin. En général, Rousseau rappelle 
souvent ce que dit Tacite ^ que c'est: un 
talent bien rare de donner des bornes à la 
sagesse, tenere ex sapientiamodum* U prouvo 
très^bien les défauts de notre musique^ mais 
il ajoute que nous nesaurii^ns en avoir une. 
Il donnait en même temps le Uevifi de VU» 
lage , morceau pléiade grâce et de mélodie ; 
et depuis» les. compositions de Duni» de 
PlilUdor, de Monsigni, de G|^tri^ chantées 
dans toute r£urope> où l'on ne connaissait 
encore que no$ airs de danse , ont pleinement 
réfuté Rousseau , qui peut-être n'a pas encore 
changé d'avis. 

Après avoir proscrit l'ppéra» il s'éleva 
contre le théâtre français, et voulut prouver 

que si l'un wiV^t. J^oa qu'à Aous lennuyer » 
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Tauti^e nepouvàitservirqu'ànouscorrbmpre. 
Deux écrivains très - distingués furent les 
défenseurs de la scène française , d'Alem- 
bert et Marmontel. Leurs apologies sont 
bonnes ; mais tel est l'esprit humain , pour 
qui Tamour-propre est au-dessus de tout , 
qu'on, aimerait mieux avoir tort comme 
Rousseau. 

Enfin p après ces différentes excursions » 
il entra dans une nouvelle carrière , et voulut 
rassembler sa philosophie, ses querelles et 
ses amours dans Tespèce d'ouvrage qu'on lit 
le plus, dans un romaii* La Nçuvelle 
Héîoïsé parut , £at lue ou plutôt dévorée avec 
une incroyable avidité . Les femmes passaient 
à la Ure les nuits qu'ejUies ne pouvaient pas 
mieux employer, etfondaient en larmes. C'est 
là qu'il ose ce que jamais nul romancier n'au- 
rait imaginé , rendre deux amans heureux 
avant la fin du premier volume , lorsqu'il en 
reste trois dont tout autre n'aurait su que • 
faire. Il est pourtant très*vrai que l'ouvrage, 
malgré les longueurs , les déclamations, les 
invraisemblances, leshors-d'œuvre , condui- 
sait le lecteur jusqu'à la fin \ mais il n'est pas 
possible de dissimuler qu*à une seconde lec- 
tare,ilne peutresier de toutcetmnasindigeste 
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que quelques morceaux supérieurs, pleins de 
passion ou de philosophie : le reste ne peut 
plaire qu'aux jeunes têtes et aux femmes . 
pour qui tout est bon , dès qu'il est question 
d'amour. On ne peut nier que l'action ne< 
languisse dès le second volume , que quan- 
tité de lettres ne soient ou très^médiocres^ * 
ou de très-mauvais goût , que le mariage de 
rhéroïne ne soit révoltant , que le caractère 
d'Edouard ne soit une caricature , et ses 
amours en Italie une énigme, que Claire ne 
soit une faible copie de miss Howe, que les in- 
vectives contre Topera français ne soient por- 
tées jusqu'à un emportement ridicule , que la 
satyre des mœurs françaises ne soit pleine de 
faussetés ou d'exagérations , et qu'en total la 
nouvelle Héloïse ne soit un mauvais roman 
et un livre mal. fait | ôù il y a de très-beaux 
morceaux. 

UÉmile est d'un ordre plus élevé ; c'est: 

l'ouvrage où Rousseau a mis le plus de véri- 
table éloquence et de vraie philosophie* 
Quoique . le plan d'éducation qu'il propose 
soit un excès , comme tout ce qu'il imagine 
en tout genre , il est impossible , en le rédui— 
sant y de n'en pas profiter beaucoup. Il 
emprunte les idi3es de Lockq sur. l'enfance j. 
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' mais Locke n.'avait fait que raisonner , et 
• Rousseau persuade. H a même fait à beau- 
coup d'égards une sorte de révolution , ce 
gtti en philosophie , comme en matière de 
goût, est un triomphe. Ses caractères sont * 
intéiressans et sa diction a du charme* 
Quiconque aura des enf ans à élever , gagnera 
toujours à lire Émile, en se défiant des 
généralités , et en n'en prenant que quel- 
ques pratiques particulières ^ ét son Viccdre 
Savoyard y qui n'est pas un bon traité de 
philosophie y est au moins une leçon de 
tolérance. * 

Le Contrat social n'est ^ de l'aveu de 
Tauteur , qu'une spéculation stérile , puis- 
qu'il n'est fait que pour de petits Etats qui 
n'en ont pas besoin , et qu'il ne sauraît senrir 
qu'à troubler les grands États qui couvrent 
le inonde f mais il est supérieurement écrit. 

Les Lettres de la Montagne ne sont bonnes 
que pour Genève. Je ne parle pas de quel- 
ques morceaux peu importans , comme celui 
de Vimitaiion théâtrale j un' autre sur la 
faix perpétuelle , un autre fragment sur 
J^Aconamîe politique , etc. 

Son ouvrage le mieux fait, le plus fini 

.daiis toutes ses parties ^ c'est la Réponse à 
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V Archévêque de Taris : on peut le proposer^ 
comme un modèle de discussion , de bonne 
plaisanterie et d'éloquence. Il y prend tous 
les tons et n'abuse d'aucun ^ il est pressant 
dans laKlialectique , pathétique dans ses mou- 
yemens y véhément sans être emporté , railleur 
sans sarcasme. U n'a rien écrit dé plus beau 
que le discours du Parsis de Surate ^ et 
peu de morceaux dans notre langue sont de 
la même beauté *. 

Son Dictionnaire de musique offire des 
connaissances et de bons principes. L'article 
Génie est curieux par la vivacité de la pas- 
sion : il n'a jamais parlé de sang froid de 
Topéra français. 

On peut résumer que n'ayant rien produit 
qui supposé une grande imagination » ni un 
plan vaste , ni des vues profondes , il ne faut 
, point le mettre, en parallèle avec les deux 
plus grands hommes de ce siècle , Voltaire 
et Montesquieu y qui tous deux ont élevé de 
ces grands monumens qui honorent à jameia 
une nation ; et qu'ayant trop d'erreurs dans 
sa philosophie et trop d'inégalités dans son 

■ . ■ 

* £n mettant à part la malignité des intentions et 
^68 applications | qu^alors Pauteiur comptait poiiir rjea* 
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* * 

f tyle , c*est pourtant un homme de génie qui 
mérite d'être regardé comme le plus ingé- 
nieux des sophistes et le plus éloquent des 
rhéteurs. 

H a léçrit les Mémoires- de sa vie qui ne. 
seront pas le moins curieux de ses ouvrages;^ 
ou ponnne histoire , ou comme roman. Ceux 
qui les ont entendus disent qu'il avoue de 
bonne foi ses travers et ses fautes , mais 
qu'il est toujours intéressant : en cela son 
a.a;ionr-propre est satisfait-de toutes les ma- 
nières. D'ailleurs Rousseau doit exceller en 
écrivant sur lui-même 9 s'il est vrai que pour 
bien écrire , il faut être plein de son sujet» 



• • « * 
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LETTRE X^,V. 

S X les folies et les vertiges de Paris yànt 

quelquefois jusqu*à la cour de Pétersbourgy 
V. A. I. a sans doute entendu parler des. 
grands succès de la célèbre R**, deTenthou- 
siasme qu'elle inspirait à toutes les grandes 
dames, sur- tout à cause de sa vertu ^ des 
présens dont elle était comblée ^ çt toujours 
à cause de sa vertu. Il y a environ deux ans 
que les demoiselles de la comédie auraient 
été fort embarrassées de vivre avec cette 
grande vertu de M.^^^ R.'*''^ | aujourd'hui 



1 



et les gentilshommes de la chambre et le 
parterre veulent la renvoyer. Voilà, M.ff^» 
rhistoire des grandeurs l^umainesj voilà 
les réputations et less succès. Il y aurait 
de quoi faire un volume de réflexions sur 
çes grands événemens de nos coulisses $ maîS' 
je me bornerai à dire tout simplement à 
y. A. I. que M.ii^ R"^ a de la beauté ^ de 
^intelligence et peu d'ame, une déclamatipri 
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apprise et forcée , une profusion de gestes 
une yoix. sourde , rien de naturel dans son 
jeu * j 



On attend toujours les Arsacides^ , piècâ 
en six actes } c'est une nouveauté de plus que 
ce sixième acte. On a accompli pour la 
premiâre ' fois le vosu du GendUioinme da 
l'Impromptu de campagne : 

Je youdrais qu^on en ilt en six actes q^uelç^uWe. 

Bt quand on aura vu le pièce , on pourra 

jse rappeler ces vers de la Métromanie : , 



J'achève, de brocher une pièce en six actes f 
La rime et la raison n*y sont pas trop exactes ^ 
Mais jW apprête mieux à rire à mes dépens. 

Larive est reçu. Il a joué deux fois Warprick 

* Il est juste d^observer que la conduite qu^a tenuo 
cette même actrice pendant toute la révolution, lui à 
fait asses 'd*Iionneur pour mériter qu^on oublie les 

fautes de sa jeunesse, et qu^eu uième temps son talent 
a fait des progrès réels* 
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en dernier lieu. Il y a des momens où sa te te 
s'écliaufie et où il semble porté par la scène; 
mais qu4l est loin de saisir Pesprit général 
d'un rôle I Je me suis souvenu à son occasion 
de. ce mot de Garrik, qui voyant.une actrice 
s'emporter beaucoup dans un moment et se 
refroidir tout. de suite, dès qu'elle eût fini 
le morceau où elle était préparée às'emporter ^ 
ditassez plaisamment : n^oilà une femme gui 
a de la colère , mais elle n'a pas de r aucune * 
i I/affaire de Mercier contre lés comédiens 
a été évoquée au conseil , c'est-à-dire mise 
au néants On ne veut pas que la jurisdiction 
des gentilsliommes de la chambre sur les 
4$omédien8 , soitsuumiâe au jiatlemettl: t c'est 
donner gain de cause aux comédiens. " 
On prépare à l'opéra le Siège 4^ Cythère^ 
, opéra de Gluck , dans un genre moins graiid 

que les deux qu'il nou^ a donnés* ^C'est un 
opéra d'été qu'il a fait, dit-il^ pour les 
doubles ^ mais je suis curieux d'entendre 

Alceste^ 

On 0. reipi^ aux Italiens la Fête du Chd" 
teau ^ de Favart; ce théâtre est dans une 
grande (décadence. La retraite de.jCailleau, 
les fréquentes éclipses de M.»® Larn^tte qui 
ne paraît presque plus ^ la mauvaise santé 
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«le Cleryal qui n'a plus gùères de roix, 

raffkiblissenient de Grétri qui est allé s'en-" 
rouer au girand opéra ; tout cela diminue 
déplus de aïoiilé la part des comédiens ita- 
liens^ qui montait, il y a quelques années ^ 
à 18,000 1. D'ailleurs le public n*a qu'une 
passion et qu'une mode à la fois : elle est 
actuellement pour Ta comédie française , 
comme elle a été pendant un temps pour les 
italiens. On aime la tragédie, et tout est 
plein dès qu'on en joue une.; et cependant 
quand Lekain ne joue pas, c'est plutôt une 
parodie qu'une tragédie^, et quand il joue , 
les autres font une étrange disparate. Mais 
quand le public veut se défaire du temps, 
il ne se rend pas si difficile. 

Il n'y a en littérature aucune nouxeauté 
dont on puisse parler. Ce qui dans ce mo- 
ment excite le plus de curiosité ce sont les 
concours académiques qui vont être jugés 
incessamment. U y a cette année un pr^ de 
prose et un de vers , et le sujet de prose 
attire beaucoup d'attention ; c'est V Eloge de 
Catinat. 

Voici du moins quelquès vers courans i 
espèce de nouveauté qui ne manque guères 
à Paris , mais qui n'est pas toujours de dioix» 



Xe lieax M. de Sainte-Palaye , auteur d*im 

ouvrage estimable sur l'ancienne chevalerie, 
' et qui a fait des recherches utiles et labo* 
rieuses sur les Troubadours , vient d'envoyer 
A qnatre-yingts ans d^a^sez jolis vers à une 
femme très-aimable qui lui avait brodé une 
. veste. Ils ont de ladouceur et delà grâce, quoi* 
que l'auteur affecte des tournures antiques. 

Merci vous dis , À beauté sans pareille S 
De ce tissu <|ue m'aTes octroyé} 
Auteurs jadis pour moine raie mohreiUe ^ 
Preux chevaliers ont cent fois guerroyé. 
Point ne faûdrais d'imiter leur proue^i 
Si .tel était Pusage de ce; tenips* ^ • 
Ou que mon cœur ^ en dépit de mes ans | 
Pût à mes sens redonner leur jeunesse# 
Des Troubadours si j^eusse le talent f 
£n votre lionneur ferais CBUvre' galante | 
Mais dn labeur de mon cerveau pesant y 
Oncques ne vpt. ni Tmson ni Sirvente *• 
Je ne puis rieas qué si de me9 écrits ^ 
!Att lieu de laits, le tribut peut voi^s plaire. ^ 
Pourrez y voir tout au inoins en récit, 
Ce que pour vous j'eus fait ou voulu faire* . 

V. A. I. a sans doute entendu parler des 
talens agréables de M. le duç de Niy^mpU* 

, . ^ Vieux titvM jlet vieiHea poési^SL des Troobadouct^ 

É 

/ 

i 
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n a fait quantité de fables qu'il a la <^oin- 
plaisance de lire quelquefois à Tacadémie et 
à 868 amis y et la discrétion de ne pas impri* 
mer. U cultive tous les arts avec beaucoup 
de goût et de délicatesse, V* A, I. trouvera 
de Fun et de Tautre dans une chanson qu'il 
a faite en dernier lieu , paroles et musique. 
J'ai noté l'air qui doit être charmant , quand 
3. A. I, M."^ la Grande - Duchesse le 
chantera. 

Pour jamais à ma Thëmire 

J'ai donné mon cœur* 
Cest pour moi qu'elle soupire ^ 

Je suis son Tainqueur. 
Tous nos bergers veulent vivre 
Pour suivre 
Sa lo|« 
Cest à moi | c'est à moi 
, Qu'elle a donné sa foi» 

L'autre jour sur la fougère ^ 

Le beau Lycidas 
Veut parler à ma bergère ^ 

Qui n'écouta pas. 
£lle méprise en son ame 
La flamme 
D*un roi. 
C'est à moi , c'est à moi 

■ 

Qu'elle a donné sa.foi« 
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S'il était une djéesse 
'Brillante dVppas^ 
Qui vînt m'offrir sa tendresse^ 

Je n'en voudrais pas. 
Cest ton cœur seul où j'aspire* 
Thémire ^ 
Crois-moi j 
Oest à toi I c'est à toi y 
Que j'ai donné ma foi* 
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. LETTRE XXVI; 

■ 

J'ai différé Tenvoi dn L^' août, afin de 
pouyoir rendre compte à V. A. I. de quelques 
niouYeautés 4ui allaient paraître. On atten^i^ 
dait au théâtre français les Arsacides , 
tragédie en six actes. S'il m'était possible 
d'en explicj^uer le sujet et le plan , je 
me croirais plus d'ejsprit que tout Paris 
ensemble; car je n'ai encore rencontre per- 
soione qui pût dire ce dont il s'agissait dans, * 
la pièce- C'est une déraison éternelle 5 aussi 
le parterre n'a jamais tant ri à aucune tra- ' 
gédie , et cela est vrai de plus d'une manière | 
car il y ay^t cette fois-ci un acte de plus à 
huer. Ce qui a contribué encore à augmenter 
la bonne humeur du public , c'est que Tau- 
téur qui ne trouve pas d'autres moyens pour 
remplir ses vers, met si souvent le mot de 
^ madame j qu'il reyient peut-être mille fois 
dans l'ouvrage , et chaque madame excitait 
une risée. Les comédiens croyant en avoir 
as§ea dit, ont fait la révérence pour s'en 
aller; meus le public qui était en train de 
i'aïauser , leur u dit d'ad^ever. Après une 
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telle réception , l'auteur qui à la vérité est 
unbonlionime de soixante et quelques années, 
ne s'est pas tenu pour battu. Messieurs, 
a-t41 dit aux comédiens ^ c^est vous qui 
êtes tombés , parce que vous avez maljoui$ 
jouez encore une fois et jouez mieux , je 
vous réponds du plus grand succès. Si vous 
tombez p j*ui un septième acte pour vous 
relever. Les comédiens , par pitié pour son 
âge 9 ont rejoué la pièce, qui a été accueillie 
aussi gaîment que la première fois , et voyant 
que l'auteur s'obstinait à être joué une 
troisième , ils Tont engagé , quoiqu'avec 
beaucoup cl,e peine , à recevoir 1200 livres 
pour se désister de seis préteintions. 

Les spectacles dans ce moment ne sont pas 
heureux en nonyea,ntés. i> Sièg$de Cythère 
n'a pas réussi à l'opéra. Le poërae qui est de 
Favart a paru iroid , et Gluck n'était pas 
dans son élément qui est la musique d'expres- 
sion. Le genre de Favart est trop mesquin 
pour un' compositeur tel que Gluck. Il y a 
pourtant deux ou trois airs de danse où l'on 
■ireconnait un maître \ mais on n'y a trouvé 
qu'un seul morceau de chant 5 d'ailleurSvCet 
opéra est joué par les doubles et mal joué. 
Il faut que Gluck prenne sa revanche cet 
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Mver dans ^/ceste. L'opéra grec lui conviciiV 
mieux que ropéra-coniique. 
Beaumarchais vient d'imprimer son Barbiet 
I de SévUle , avec une préface dans le style 
de' ses mémoires y qui n'est pas ici à sa placeé 
À travers sa gaite grotesque ^ ses incartades 
et ses quolibets» on voit un amour -propre 
très - sérieusement piqué du peu de succès 
que son ouvrage a d'abord obtenu, et des 
critiques qp-'il a essuyées. Il se fâche sur-tout 
contre le journaliste de Bouillon qui imprime, 
dit- il, avec eric^cLopéaie et privilège , mau- 
vaise plâiâanterîe qu'il répète souvent.*' Que 
veut dire imprimer €tvec encyclopédie ? Où 
est le plaisant » où est le iin de cette, eixpres-^ 
sion? Beaumarchais un peu trop gâté pat 
le succès de ses mémoires , a écrit cptte pré* 
face en homme qtti se croit en possession de 
faire rire le public J mais.il lui était plus 
ftisé de défendre sa cause contre Goesman ^ 
que sa pièce. contre le parterre. Ce n'est pas 
qu'ili n.'y ait de Tespiit ^ de la gaîté et une 
scène très- plaisamment imaginée \ mais il a 
tort de vouknr.noas donner comdie yne vëri« 
table comédie un imbroglio du vieux temps ^ 
brodé à ia moderne \ ce n'est qu'à ce titre 
gue apn Barbier peut rester au théâtre. . 
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Xes petits satyriques ne se lassent pa^ da 
déchirer les grands écrivains , et la coxisidé*^ 
ration et les honneurs dont joatt la bonne 
littérature irritent de plus en plus la canaille 
grifïbnante qui n'a d'eixistence .qne dana 
Vjinnée littéraire. Un nommé Gilbert vient 
d'imprimer une satyre où il traite avec le plus 
grand mépris M." de Voltaire, d*Alembert^ 
Thomas, Marmontel , etc. 

Parmi tant de hëros je n^ose me placer. 

Mais l'auteur me fait l'honneur de m^associer 

à eux j il prétend même que je les protège 
dans^on jourital , quoique je n'aie point 
de journal , et que je ne protège personne. 
Ce M. Gilbert a commencé comme tous les 
faiseurs de mauvaises satyres , par l'impuis- 
eânce de mieux faire* U a envoyé plusieurs 
ftîs des pièces à l'académie , qui n'y a pas 
fait beaucoup d'attention. Il a donné des 
odes au public qui ne s'en est guères apperçu 
davantage \ delà sa mauvaise humeur contre 
l'académie ^ contre le public, etc. Cette 
jsatyre intitulée le Dix-huitième Siècle ^ est 
adressée à Vréron et ne pouvait l'être mieux , 
puisqu'elle rouie sur les mœurs et le goût 
dont Fréron est Poracle et l'exemple. On a 
dit de ce Gilbert qu'il était au pain de 
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cette satyre soit sans esprit et sans gaîté^ 
qu'il y-ait de plats lieux çotnmun» et beau- 
coup de mauvais vers , il y eu a pourtant 
qui sont trds-bien tournés et qui prouvent 
que Tauteur a du talent pour la versification % 
mais ce talent devenu plusfaciltf depuis que 
tant de modèles classiques ont rendu lalanguo 
poétique plus commune , ce talent que plu-^ 
sieurs jeunes gens annoncent, et quelques- 
uns même dans un assez haut degré, nesuiiit 
pas pour produire de bons ouvrages. Il faut 
parler à Tame , à iimaginatioa , à la raison p 
il faut penser et sentir , et tous nos jeunes 
rimeurs croient avoir atteint le but, quand 
ils ont versiiié avec quelqfue élégafice dea 
choses si rebattues qu'elles ne valent pas la 
peined'éflre ditesb Nous en avons un exempl» 
récent dans le dernier ouvrage de Colardeau , 
intitulé les Hommes de Frométhée. Il y a des 
morceaux écrits avec grâce et harmonie j 
mais Tauteur a brodé un ibnd trivial : c'est 
Adam et Eve de Milton , et son poëine est i 
cent Meues de la? beauté du moj^ccau. anglais* 
Colardeau était ne avec un goût naturel pour 
lapoé&ie^ sa traduction de XÉpUre d'Héloise 
est dans la mémcM^re de tons^ les dateurs | 
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c'est, à qne^nes néglii^ences près, «n ou- 
vrage charmant ; mois depuis cet heureux 
coup d'essai il n*a rien fait qui en soit digne. 
Il a tenté plusieurs entreprises qui prouvent 
très-peu d'esprit et de jugement. II a voulu 
mettre en vers français Ja prose de Montes- 
quieu et ICs vers d' Young ; il ne s'est pas 
apperçu qu'une prose originale devenait une 
chose commune quand on la délayait en 
vers, et par conséquent perdait tout son 
prix ; il n'a pas senti que Touvrage d'Young 
était en générai une déclamation prolixe, 
dont tout le mérite consistait dans quelques 
traits d'énergie , quelques grandes idées , 
quelques tableaux épars^ qui ne suffisaient 
pas pour faire lire une version en vers français. 

Unefentreprise d'un autre genre bien plus 
curieuse et bien plus ridicule , c'est celle de 
feu Labainiielle qui avait imaginé de refaire 
Ja Henriade^ Il ne put cependant en exécuter 
que quelques morceaux , et il se vengea en 
imprimant la Henriade de M. de Voltaire, 
avec un commentaire où les mauvaises cri- 
tiques sont mêlées aux bonnes , et d'un goût 
en général plus minutieux qu'éclairé. Cet 
ouvrage qui n'a paru qu'après sa mort, et 
ique Fréron vientde pubUer , mérite qu'on ea 
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parle avec plus cle détail, et j'aurai l'honneur 
d'en entretenir V. A. I. dans ma première 

lettre. 

L'académie vient de pronohper sur les prix 

qui seront distribués à la saint Louis ^ je les 
ai obtenus tous les deux. Le sujet de prose 
était ïÉ/oge de Catinat^ M, Guibert, auteur 
^ d'un ouvrage très-connu sur la Tactique , a 
le premier accessit ; M. Tabbs d'Espagnac, 
fils dû gouverneur des In valides y alesecond* 
En vers, le sujet étallf libre. J'avais envoyé 
deux pièces 9 une Épître à un jeune Poêle 
sur le choix des liaisons y qui a eu le prix ; 
une Epître au Tasse ^ qui a le premier 
accessit^ une Épître de Brutus à Servilie y 
par M. Duruflé , a le second. Je joins ici 
une copie des vers, qui ont été couronnes , 
que je me hâte de présenter à V. A. L , mais 
qui ne seront imprimés que pour la saint 
Louis. Je ne puis trop me presser de lui faire 
hommage de mes succès qui me deviendront 
plus cliers , s'ils peuvent me rendre plus digue 
de ses bontés. 

^ Voici une épigramane nouvelle qui ma 
paru fort jolie. ^ 
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" Damoh commande ; il sdt donc la tactique I 

Non , mais par cœur tout Grécour et Robbé. 
Il connaît donc les mœurs , la politique ? 
TS^ovL y mftis son teint a ia fraicheur d'Hébéw 
I>e nos LaS» il est le Sigtsbé \ 
Il joue encor le plus gros jeu de France, 
Peut-être est-il poltron commé un abbé,| 
I liais il n'a pas ion égal ponr la danso» 
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L E T T R E X X V I I, 

XV CO^TS SCHOWALOFF. 

J'espère que vous me pardonnerez d'avoir 
passé le mois dernier sans vous rien adresser ^ 
etqueyousnevousenprendrezqu^àlastérilité 
des temps. Nous n'avions ni nouvelles ni non- 
veau tës, mais ce mois vous en aurez double 
ration ^ avec nous en ce genre on ne perd 
rien pour attendis; cependant celles des spec- 
tacles sont assez insipides. Vous parlerai- je 
des Arsacides , tragédie en six dictes y 
qui deux Ibis a fait rire tout Paris d'autant 
plus fore que l'on n'y comprenait rien? 
Comme je n'y ai rien compris non plus , 
si ce n'est que l'auteur était fou , vous ne 
serez pas beaucoup plus avancé , quand je 
vous dirai que cet auteur est un pauvre diable 
de quelifues soixante ans , nommé Peyraud 
de Beaussol , qui enseignait la géographie 
dans le collège où j'étudiais le latin , il y a 
dix- huit ans, et qui dès-lors avait chez iui 
une édition entière de sa tragédie imprimée 
sous le nom de Stratonice y qui a été refusée 
Uepuis cinq à six ibis sous d'auti es noms ^ 
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et qui enfin a obtenu , je ne sais comment^ 

de venir se faire silïler sur la scène sous le 
nom des Jlrsacides. Je me souviens que ce 
Peyraïul disait il y a dix-huit ans Tu es 
grand ^ Corneille ^ mais je n^te crains pas. 
En effet , pourquoi craindrait-il Corneille ? 
mais n'admirez* vous pas où Tenlkousiasme 
Ta se loger f 

Le Siège de Cythère a fait triompher les 
ennemis dp Gluck ; il n*a point eu de succès. 
Le poëme qui est de Favart, est une froide 
allégorie, quoiqu'on en ait retranché les 
plaisanteries de Topera- comique , entre 
autres lendroit où les assiégeans disaient 
qn*il fallait passer la garnison au fil de 
l^épée. Or , vous saurez que la garnison de 
Cythère est couiposce tle foaiuies, et que ce 
sont des amans qui assiègent. On avait sup* 
primé les calembours qui avaient été faits 
dans l'origine pour le théâtre italien , et que 
la majesté de Topéra ne souffrait pas; mais 
Ja pièce n'en a pas eu plus de succès. La. 
musique est sans effet, comme le poëme 
est sans esprit. Il n'y agnères que quelques 
. jolis airs de danse ; il semble d'ailleurs que 
Gluck ait voulu di^sceudre ; mais il ne des- 
cend pa£t de bonne grâce j il faut c|u'U i^^\m 
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à sa hauteur^ et qu'il prenne sa reyanche 

dans A le es te. 

On ya jouer à Versailles , le lendemaim 
de la saint Louis, le Connétable de Bourbon, 
tragédie de M* Guibert. ^ette pièce à grand 
spectacle est donnée comme une fête pour 
le mariage de M.°^^ Clotilde , qui doit partir 
quelques jours après pour épouser le prince 
de Piémont. J'espère que le succès du Con- 
nétable dédommagera M. Guibert du petit 
échec qu'il vient d'essuyer à Tacadéaiie , et 
qui lui donné, dit-on, un peu d'humeur. Tout 
Paris savait qu'il avait concouru pour V Eloge 
de Catinatf qu'il avait travaillé un an son 
discours , qu'il devait infailliblement avoir 
le prix 9 puisqu'il faisait l'éloge d'un mifî- 
taire et qu'il avait fait la' Tactique , et que 
ce prix lui ouvrirait les portes de l'académie. 
On m'avait demandé si je concourrais ; je 
me suis bien gardé de dire qu'oui, de peur 
qu'on ne se moquât de moi ; maïs j'ai envoyé 
mon discours, et J'ai eu le prix tout d'une 
Y<HX, quoique je ne sois pas militaire. 
II y a ici un certain monde qui n'est pas 
' encore revenu d'étonnement qu'on puisse 
avoir le prix sur un colonel , quand il faut 

. faire Pélpge d'un maréchal de France; çar 
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il y a beaucoup de choses fort simples qud 
tout le inonde ne conçoit pas. Vous savez 
^lussi que le prix de vers de Tannée dernière 
avait été remis à celle-ci. J'ai renvoyé la 
même pièce en retranchant quelques vers 
dont les applications avaient déplu ^ et j'at 
eu le prix. J'en avais envoyé une seconde 
qui a eu lepreniier accessit. Ainsi voilà tous 
les poètes au moins aussi piqués contre moi 
pour ce prix de vers que les gens du monde 
pour la prose ; et pour ne pas me brouiller en 
prose et en vers avec le monde entier , j*ai 
bîensolemnellementpromisqueje n'entrerûs 
plus dans la lice. Dans le fait , je ne pouvais 
pas espérer de mieux finir ^ et f e suis content. 
Je joins ici une copie de ma pièce de vers 
couronnée. Vous aurez incessamment celle 
qui a eu le premier accessitj mais à con- 
diticm que vous m'assurerez bien de moà 
pardon, pour avoir suspendu un moment 
notre correspondance. 

Un des plus furieux ennemis que m'aient 
fait mes auréoles acadénuiques , c*est un 
M. Gilbert qui cette année avait envoyé 
au çoncours deuji odes. Il y enavait une à 
M. deChoiseul sur son retour; etvoussaurez^ 
pour avoir ujie idée de Tauteurjr ^uii en 



uvaÂt adressé une, il y a quelques aimées, 
au chancelier de Maupeoa sm l'exil de 
M. de Choiseul. Il avait annoncé une satyre 
contre Tacadéime f toute prête à paraître ^ 
8Î Tacadémie ne lui donnait pas le prix. 
L^académie n'en a tenu compte ; mais pour 
luî, il a tenu parole.^ La satyre intitulée 
le Dix'huUième Siècle ^ (car nous aimons 
les titres qui remplissent la bouche ) Tient 
0 d'être publiée , mais elle est loin de remplir 
son titre. Il est question de mœurs et de 
goût ; aussi est-eiie adressée à M. Fréron. 
Vous jugez quel passeport pour Timmorta^ 
lité. M. de Voltaire y est traité sur-tout avec 
un mépris très-grand. On dit que dans ses 
tragédies il a mis Sénèque en rimes. N'ê tes- 
tons pas frappé y monsieur le comte ^ de la 
• ressemblance de M. de Voltaire avec Sénèque? . 
Quant à moi » je suis prêt à parier que ce 
M. Gilbert n'a lu Sénèque de sa vie 5 maison 
voit qu'il a beaucoup lu M. de Voltaire j car 
il parle de ses vers 

* 

Jetés par ligne exactement pareille p 
De leur bruit monotoxie importunant PoreiUe** 

Ne trouvez -vous pas que les oreilles im^ 

vortunées du bruit monotone des vers dc^ 
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« 

M. de Voltaire, sont des oreilles un peu 
longues ? Pour moi je suis 

Le cliantre gaselier ^ Pindare des déserts* 

Que ditesp-Vous de cette plaisante injure t 
II m'est impossible d'en saisir la finesse , et 
sans vous oifenser , il me semble que yous 
êtes un peu plus que moi le Pîndare des 
déserts j car vous chantez souvent coomie 
Pindare , et malgré tous les soinsr de Taii^nste 
Catherine, il y. a sans doute encore bien 
des déserts en Russie , comme il y a des 
landes en France. Maïs n'allez-vous^pas me 
trouver bien extraordinaire de vous faire 
des complimens avec les injures que me dit 
M. Gilbert? Il y a pourtant quelques vers fort 
tien faits dans sa satyre. Um/s et aller as- 
suitur pannus , mais infeVtx operis summâ* 
Point d'idées, point de jjaîté , point de goût, 
des lieux communs rimes et beaucoup de 
platitudes. 

Vous trouverezaussi des vers bien agréables, 
bien mollement cadencés dans une pièce de 
CoJardeau , intitulée les Hommes, de Fro- 
méihée ; mais malheureusement c'est un fond • 
si froid et jsi trivial, ce sont de si vieilles 
idées , qu'il est inupossible de les rajeui^ : 

•s 
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Cui non dictas Hylas ? C'est une imitâtion 
du chant de Miiton |^r Adam et Ève i et 
qu'elle est loin de Toriginal ! 

Vous m'avez fait demander V Anthologie $ 
mais comment vous faire parvenir un ouvrage 
de six volumes ? Malheureusement mon 
envoi pour S. A. était expédié, sans quoi 
je Ty aurais jointe. Je saisirai la pre- 
mière occasion y ou j'attendrai le départ d*uii 
vaisseau. » 
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LETTRl^ XXVHI- 

C'est un bien granil scafNhle dans la Titté* 
rature , que ce conxmentaire sur la Henriade 
que f «i eu ntonneur d^annoncer à V. A. L 
D'abord il est bien extraordinaire que du 
vivant d'mr homme on V«ïpa« de son 
ouvrage pour le déchirer et le diffamer, 
qu'on se permette d^imprimer cet ouvrage 
pour y placçr le portrait de son auteur, d'une 
manière dérisoir e, en regard avec les portraits 
de deux gradins qui Tout insulté toute leur 
lie. On dit dans les notes sur la Henriade» 
que M. de Voltaire a déshonoré la mémoire 
d'Henri IV. V. A. I. n'est-eile pas révoltée 
de cette absurde insolence? En général, ces 
notes critiques sont du ton et 4» style d'un 
écolier qui juge un maître, c'est-à-dire 
qui l'outrage avec ignorance. Labauraelle 
avait de l'esprit, mais il ne se connaissait 
point en poésie. Il y a des observations justes 
dans son commentaire, et sur quel ouvrage 
n'en ferait- on pas ? mais il a tort le plus 
souvent, ét quand il a raison , ce n'est pas 
la peine de l'avoir. Ce sont de lourdes cri- 
tiques sur de légers défauts ; quelquefois 
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|n#me il fie méprend sur le sens des vers qu'il 

censure. Quant au fond de l'ouvrage, il 
. trace un plan nouveau de la Uenriade , et 
ce plan n'est qu'une mythologie triviale qui 
aurait mal figuré dans un sujet moderne. 
Labaumelle n'avait ni as$ea de goût /ni 
assez de connaissances pour s'appercevoir 
que l*<ék>ignament des temps ou des Heux 
peut seul dans unpoëme iaire admettre* oes 
fiortesdè fictions ; que M. de Voltcure ne 
pouvant les placer da^s un sujet trop récent^ 
y avait suppléé , autant qu'il avait pu, par 
des beautés neuves et pliilosopliiques, qui à 
la vérité, ne remplacent pas l'intéiét , msÔB 
qui sont au moins des ornemens que le talent 
^ul est capable d^iu^venter. A Tégard 
style, en exceptant quelques endroits négli- 
gés, ilestiengénéralnable, él^ant et karm^ 
nieuxy eAserelève^de temps en temps par des 
.morceaux pleins de grandeur ou de ckarme; 
. voilà la vérité* Mais Labaumelle était d'ail- 
leurs ennemi trop passionné pour la recon* - 
naître , quand m^ne il Taivrait sentie; L-ori- 
gine de ses démêlés avec M. de Volcaire est 
ancienneetcoinnueK Labannielle étant profes- 
seur de littérature française à Copenhague-, 
impiimer un ]im intitulé mes Pénsdeê , 
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' (OÙ régnait un esprit plus hardi que juste , et 
où Ton trouvait plus de saillies quede vérîtés* 
On< y disait eu parlant des libéralités du roi 
de Prusse envers M* de Voltaire : il y 
a eu de plus grands poètes que Voltaire / 
il n*y en a jamais eu de Mieux payés. Il faut 
avouer que cette plu ase n'était pas laite pour 
plaire kM.. de Voltaire ; aussi en fut-il très* 
chdt][ué. Labaumeile vint à Berlin ^ et comme 
il n'y avait encore répandu que dieux ou 
trois exemplaires de son livre , M. de Voltaire 
lui fit entendre qu'on pouvait y metlre des 
cartons. Ce jeune homme qui faisait plus de 
cas.de sa phrase que de Tamitié d'uu grand 
homme , ne voulut rien cartonner. Il y eut 
«entre M. de Voltaire et lui une scène très* 
violente ^ racontée fort plaisamment dans 
des lettres que Labaumeile a imprimées 
depuis , et qui finit par faire >^ortir de 
Eerlin le jeune professeur de Copenhague. 
Le siècle de. Louis XiV. paraissait dam 
ce moment : Labaumeile en fait une édition 
subreptice avec des notes injurieuses » qu'il 
vend soixante et dix ducats au libraire 
•Eslinger 4 Francfort. Je l'ai entmdu > il y 
a deux ans , avouer lui-même que ce procédé 

^taitiuexcusablei ètqu^ilavaiteulespremieri 



Digitized by Google 



t, r T T ]£ B. A ÏR B. ' â4i 

torta avec M. de Voltaire. Celui-ci répondit ' 

par un mémoire qui est un chef-d'œuvre j le ' 
' tonnobleetdécentdelasupérioritéetlabonne 
plaisanterie y régnent d'un bout à Tautre 5 il 
>i'a pas toujours eu le même ton depuis. Cè 
jnorceau, je ne sais pourquoi , ne se trouve 
pas dans la collection dé ses oètivres \ il est 
impr^é à part. Labanmelle répliqua par un 
volume de lettrés sur le siècle de Louis XI V> 
et sur ses démêlés avec l'auteur ^ et il faut 
convenir que ces lettres sont le meilleur 
ouvrage polémique qu'on ait jamais imprittié 
contre M. de Voltaire : elles sont pleines * 
d'esprit et de sel. Il n'a pas la grossièré mal* 
adresse de Fréron , qui va toujours niant le 
talent et le génie de quicohque le méprise. 
y Labaiynelle convient de tous les avantages 
de M. de Voltaire » et il attaque très-maligne» 
mentjes faiblesses et les travers dont il n'y a • 
point de grandhoiiime qui né soitsusceptibte^ 
mais qui , présentés par une main ennemie, 
iorment un tableau de ridicule. M. de Vol* 
taire en a conservé un ressentiment impla- 
cable qui Ta porté depuis à des excès pei| 
dignes de lui. On a vu Vapôtre de la tolé-* 
rance , M de Voltaire , reprocher à Labau* 
nielle d'être huguenot. Si quelque choi^ 

i 



\ 



Digitized by Google 



ft4^ COB.ILESv?OIf 

eût pu adoucir M» de Voltaire , c'était Ï0 
sort qu'éprouva Labaunielle* II avait eu Vim'^ 
prudence d'iiiscrcr dans ses notes sur le Siùcle 
de Louis XIV , des phrases injurieuses à la 
luai&on d'Orléans ^ il fut mis à la Bastille où 
il resta treize mois. Il travaillait alors à ses 
Mémoires sur M.**^^ de Maintenon , auxquels 
il joignit la collection des lettres de cette 
favorite célèbre. Ce livre eut un prodigieux 
débit f fondé sur la grande curiosité qu'ins^ 
pirait: encorda cour de Louis XIV. A mesure 
que cet attrait a diminué , le livre a perdu dç 
• son succès. On n*a plus vu dans ]e»lettres de 

*]V2.ine ([q Maintenons c^u'une femme dont 
l'esprit naturel s'est encore embelli de$ 

" a^rémeus et de la délicatesse d'une cour 
«clairée et polie , mais dont la tête ^oîte, 
xlénuée de vues et de connaissances ^ s'qst 
encore rétrécie par une dévotion megquine 
et pusillanime, plus faite pour le cloître que 
pour la cour; qui ne connaît d'autre devoir 
jqiie celui de plaire à Louis XIV , d'autre 
mérite dans les généraux que çqIuI d'aller à la 

^,messe , cVautro talent dans les ministres (^ue 
celui iple lui être dévoués; enfin qui ennuyée 
d'un rang qu'elle ne peut pas remplir, n'y 
tient que par la vanifé , et a besoin de. confier 
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àundirécteur toutes lespetit^^ses d'un esprit 
iqui n'était pas iië potii* comtn^xïdét, Qtiàiït 
aux mémoires rédiges par Labaumelle, les 
hommes instruits y vireât bèaucoûp d^ànec^ 
dotes suspectes et d'ignorances prouvées , et 
l^ne goûtèrent que xàédiocreÉDént tui style 
quelquefois précis , ingénieux et énergique, 
mais le plùs sottTent romanésqnë ^ déoousu, 
plein d'affectation et d'inégalité. 

Labaumelle s'était retiré au Cariât où il 
était né; c'est là qn'il imagina ^ pour se 
venger, de commenter la Hejdriade, et d'at- 
tacher ce cominéntafre à la Hetirittde thème ^ 
afin qu'il durât autant qu'elle. Il a du moins 
eu Tesprit de sentir qu^tin bon ouvrage appar- 
tenait à l'immortalité, et qu'une mauvaise 
critique appartenait à l'oubli. Il a voulu que 
les monuniens de sa haine vécussent autant 
que ceux du génie de son ennemi , et dans 
ce dessein il les a réunis ensemble , comme 
on graverait une satyre sur le marbre que 
" représente un grand roi. Je veux ^ disait-il 
en parlant de M. de Voltaire , barbouiller 
le portrait de sa maîtresse. 

On 4 joué à la comédie française une 
mauvaise comédie eh trois actes , intitulée 
le Mariage clandestin^ qui est tombée toul-^ 
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à- plat, et qui^ serait tombée chez NIcolet/ 
On va jouer le Célibataire de M. Dorat« 
.. Les Italiens ont joué la belle Arsène ^ 
pièce de Favart, tirée du con te de ltà,Bégueule 
de M. de Voltaire , musique de Monsîgny ; les 
paroles et la musique ont asses^ médiocrement 
réussi. Les Italiens marchent à ]enr déca* 
dence t et Favart et Mousigny vieillissent. Le 
style de Favart n'est plus qu*un cliquetis de 
petites épigrammes , et Monsigny qui avait 
tant de grâce' et de douceur , n'a retrouvé 
son talent que dans deux ou trois morceaux 
de la pièce : le reste est faible et commun.' 

Je joins ici mon Épître au Tasse , qui a 
eu le premier accessit. 
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LETTRE XXIX, 

AU COMT£ SCHOWAJLOfF. 

II. ne m'a rien manqué le jour de la saint 

liOuis , que de ^ vous avoir pour témoin 
de mon bonheur. L'£logé de Catinat a été 
applaudi avec transport ; on s'accorde assez 
généralementà le regarder commele meilleur 
de mes ouvrages en ce genre ; il y a même 
des momens pù Ton a versé des larmes. Les 
vers ont été moins applaudis : c'est l'abbé 
Delille qui lisait , et qui lisait aussi mal qu'il 
lit bien les siens. A toutes les proclamations 
réitérées du prix de vers, du prix de prose 
de V accessit , des prix d'éloquence et d© 
poésie remportés chacun pour la quatrième 
fois y et remportés deux fois ensemble , ce 
qui est sans exemple, le nom de l'auteur a 
été suivi des plus grands applaudissemens ; 
c'était une mauvaise journée pour mes enne- 
inis y et notre ami commun de Femey m'écri* 
vait : Fréronenmoutra de rage ^ il ne meurt 
d'indigestion au cabaret. 

Ne croyez pas pourtant que ma petite 
gloriole que j*aime à vous cônfî^r, et dont. 
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peut-être on aura Ip. b6nté de §e réjouir à 
Fétersbourg » ne nie*8oit pas contestée à 
Paris et à Vcr5aiiics j il y a toujours un cer-* ^ 
tain nombre de gens qui prétendent que l'aca- 
déinie s*est arrangée pour me donner tous les 
prix^ et d ailleurs xnoiieoQijurrent, M. Gui- 
ber t , dont le discours vient de paraître » a ud 
grand parti à la cour et 4 la ville* Si vous 
me demandez te que j'en pense, je- tous 
dirai irancliement, et croyant être hors de . 
toutintérêt , que l'auteur s'est d'abord mépris 
entièrement sur le genre de Touvrage. Il a 
oublié que l'académie donnait un prix d'éio-* 
<juence et voulait couronnpr un orateur, 11 - 
fait de Gatinat un éloge purement historique» 
•C'est >w résumé de sa vie , rédigé scrupu- . 
leusement suivant l'ordre des dates $ et acr 
coiupagné de réflexions. 11 prétend que c'est 
la meilleure manière; j'avoue que c'est au 
moins la plus commode. Vous sentez qu'avec 
cette méthode ^ on se dispense de toutes les 
difficultés de Part et de tous les efforts du , 
talent. Un orateur se croit obligé d'inventer 
une heureuse distribution des parties qui les 
i'asse valoir les unes par les autres , qui gradue 
et qui soutienne l'intérêt , qui varie les tons 
9tle3 eJtlets. li multiplie tableaux et ica 
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liiouvemcns, parce qu'il sait que le secret 
de son art est de parler toujoura à i'ame et à 
l 'imagination. Un homme qui ne veut être 
qu'historien et philosophe , est dispensé de 
toute cette pelae ; il peut passer absolu- 
ment du talent oratoire ; etM.Guibert, qui 
n'a point ce talent , trouve plus court et plus 
facile d'en dire du mal et de le confondre 
avec la rhétorique et la déclamation dont 
je i'sLVi aussi peu de cas que qui gue ce soit» 
mais qui ne sont pas l'éloquence. C'est l'élo- 
quence qui est rare , et M. Guibert n'a que 
de l'esprit ; vous en verrez dans son discours, 
vous y verrez des pensées , des élans d'une 
ame jeune et sensible, un style qui a quel- 
quefois de Téiévation ; mais le plus souvent 
vague et affecté, semé d'incorrections et de 
lieux communs, chargéde longueurs^ etc. fîffk 
un mot , c'est l'ouvrage d'un homme qui a 
de Tesprit et du mérite , mais qui' n'est ni 
orateur , .ni boirécrivain. 

Il est encore moins poëte , quoIrpTil ait 
voulu Tètre dans le Connétable de Bourbon , 
joué à Versailles , le lendemain de la saint 
Louis ; car il s'était arrangé pour être cou- 
ronné à l'académie le iS , et réussir à Ver- 
sailles le lendemain. L'événement n'a pas 
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tout-à-faît répondu à ses idëes. Tsi tu jouer . 
^ Connétable \ voici ce que c'est. 

Bourbon > né ambitieuit et dévoré de la . 
soif de régner , indigné d'obéir à François 
premier dont il a été l'égal et le compagnon 
dans son eni'ance , supporte impatiemment 
le joug de la soumission. Il est persécuté à la 
cour par la duchesse d'Angouleme dont il 
fi méprisé l'amour et dédaigné les avances. 
Cette l'enime \ indicative anime sans cesse le 
roi son fils êontre Bourbon ; elle lui a suscité 
un procès injuste pour le dépouiller de son 
patrimoine y dans le temps même qu'il sertie 
roi et la France en Italie, où il commande une 
armée. Bourbon fatigué de tant d'injustices^ 
a traité sçcrètemèn t avec Temperen r , qui offre 
de lui composer en Italie une souveraineté 
indépendante, Vil veut quitter le service de 
rr£in^oi&l.<^>^ et passerai! sien. Bourbon a tout 
accepté et le traité est signé. Voilà TaVant- 
scènCy et ce qu'on apprenddansle premier acte 
par do Ion es conversations entre Lautrec et 
Bayardyoiiiciers français et amis de Bourbon , 
qui sur des entretiens secrets et nocturnes da 
Connétable avec l^aurin, envoyé de rem-î- 
])ereur , soupçonnent la trahison de leur 
|^énéfa|. Çe^te tralil§ou est confirmé^ p^ 
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monologue de Bourbon , an deuxième 

acte y dans lequel il apprend au spectateur 
qu'il vient de signer le traité et de consommer 
son crime. Cependant il est amoureux 
d'Adélaïde y fille de Lautrec , et cet amour 
qui ne l'a pas empêclié de signer le traité , 
lui donne quelque trouble . et ajoute à ses 
remords. liayard les augmente encore j 
Bayard à qui le connétable confie tous ses 
ressentimens, sans pourtant lui avouer ses 
projets , s efforce de le rappeler à l'honneur 
et à la vertu. Pdur mieux en venir à bout , 
il imagine avec Lautrec de célébrer une céré- 
monie à laquelle Bourbon doit présider, et^ 
qui doit leiàire souvenir de tousses devoirs. 
On convient d'armer chevalier un guerrier 
nommé3tuart9 et de lui donner l'armure du 
jeune Lautrec y frère d'Adélaïde , tuéd^nsle 
deinier combat. C'est Adélaïde elle-même 
qui doit lui ceindre l'épée , en présence du 
général et de toute l'armée ; c'est Bayard qui 
doit recevoir les sermens d'usage. Stuart 
les prononce ; Adélaïde en fait jan à son tour^ 
c'e$t de n'accepter pour épou qu'un Fràn* 
rais fidèle à soji roi , et d'abandonner même 
celui qu'elle aimerait^ s'il devenait coupable* 
/^rès la^ cérémonie j le connétable a une 
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conversation avec elle^ il lui ouvre son aiM * 

toute entière, et vei^trengager àlesuivreeta 
partager le trône que lui offre Charles-Quint» * 
Atielaïde rejette ses ofires avec horreur ; elle . 
fait parler tour-à-tour la patrie^ Tamotir , rhon- 
jieur , l'intérêt même ét la politu[ue , qui 
doivent rendre suspects les dons de Charles- 
Quint. Il y a dans cette scène un germe d'in- 
térêt^ quoiquelefonden soit très-commun; On . 
y a applaudi quelques traits assez véhëraens , 
et même quelques beaux vers. Bourbon se 
défend mal 9 et promet pourtant de ne prendre 
aucun parti sans l'avoir revue. Le quatrième ^ 
^ acte se passe dans la nuit. Bourbon a un 
&osge qui semble une imitation peu heureuse 
du songe de Richard III dansShakespear. Ce 
songe fait aur lui tant d'impression , que cet 
homme que ni Bayard, ni Adélaïde , ni . 
l'amitié ^ ni ramour^ ni la patrie n'ont pu 
ramener 9 abjure en un moment ses projets» 
Mais il arrive un courier qui lui apprend 
que Xautrec va réceroir Tordre de com- 
mander l'armée et d'arrêter le connétable» * 
Bayard qui ignore cet incident^ vient faire 
les derniers efforts pour ramener Bourbon 
au devoir; mais Bourbon a proiâis de se 
:çendre la nuit au cagap de Pescâire : sou 
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danger , son outrage le rendent plus impla- 
cable que jamais. Il mgn^tre à Bayard le billet 
^u'U vient 4^ recevoir \ JBayard ne trouve 
rien à répondre ; il laisse sortir le coané^ 
t^.ble qui passe chez les Espagnols; ainsi la 
pièce 0St finie. Mais il faut un cinquièine 
acte , et c'est la bataille 4e flebcc et la mort 
de Bayard qui le remplissent , comme si la 
mort de Bayard était le sujet de la pièce. 
Bourbon 9'est trouvé tout d'un coup à 1% 
tête dQ rarmée Espagnole Lautrec est venu 
l'attaquer^ les Français sont battus. Le con^ 
jiétable reiicoiitre Bayard mourant , connno 
dans l'histoire \ et Bayard » au lieu de lui 
faire simple uxe^U la belle réponse que i 'his- 
toire rapporte , lui fait un long sermon et 
meurt en faisant des phrases. Bourbon s'en 
dans les, remords , et l'armée Espagnole 
et les prisonniers Français célèbrent les obsè« 
ques de Bayard* 

Vous voyez d'ici tous les vices de cons- 
truction qui détruisezit tout ce que ce sujet 
pouvait fournir d*întérêt. Il n'y a guères de 
tragédies plus mal faites; toutes les règles» 
de l'art , fondées sur le bon sens , y sont 
oubliées,* Il fallait que le nœud de la pièce 
fût rincer titndç ou serait le spectateur ^ 1« 
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connétable trahirait sa patrie , ou ne la tra-' 
hkrait: pas , écoutetak Tamour ou la ven- 
geance , le devoir ou Pambîtiôn , et Tauteur 
amène le connétable déjà engagé par ua 
trâiéé avec les Espagnols , déjà traître envers 
tous ses amis , envers sa maîtresse , et forcé 
de ;joner sans cesse avec eux un rôle humi- 
liant et pénil)le de dissimulation et de men- 
songe. Sa situation eët toujours la m^e 
pendant toute la pièce, et déshonore conti- 
nuellement son caractère ; il ne peut avoir 
ni fclan ni explosion } tout ce qui lui parle 
le rabaisse et lé rend petit et vil. Il ne fallait 
pas non plus le peindre forcené d'ambition: 
oto voit dès-lors qu'il n'attendait qu'un pré- 
* texte pour devenir coupable. Il fallait au 
contraire le rendre intéressant , qu'il aimât 
la gloire et sa patrie , et que poussé à bout 
par ses ennemis, il finît par préférer la ven-> 
geance ; alors son caractère devenait dra- 
matique. Il fallait qu'il fût amoureux , et 
dans la pièce il ne Test pas. On y parle beau- 
coup des femmes et on n'y exprime point 
l'amour. Cependant ^ comme l'empire du sexe 
y est fort exalté , et que le sexe aime beau- 
coup l'empire, toutes les grandes dames son{ 
. Ibrt contentes de la pièce et de Fauteur 
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* L'art du dialogue y est totalement négligé; 
ce sont des tirades posticlies et les acteurs ne 
se répondent point* Le^tyle est le plus sou- 
vent de la prose plate et mal construite ; 
mais il y a de temps en temps des vers no- 
blement pensés. Ces détails et le rôle d'Adé- 
laïde , le seul raisonnable de la pièce , sur- 
tout la magnificence împosimte de Tappareil 
militaire dans la réception du clievalier 
Stuart , et plus encore la protection déclarée 
des premières puissances , tuut cela n'a pu 
soutenir la .pièce que pendant les trois pre* 
miers. actes. L'ennui s'était déjà fait sentir; 
l'impatience a &it éclater les murmures au 
quatrième acte, malgré la présence de la 
cour f et le cinquième a été si mal entendu , 
que quoique placé à l'orchestre et tout prcs 
des acteurs , je ne pouvais plus les suivre. 
La pièce , dit-on , ne sera ni jouée à Paris , 
si imprimée. 

Je saisirai la première occasion poiir 
TOUS faire 'passer mon discours et celui d# 
M. Guibert., 
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LETTRE iXX. 

L'oF£BA et la comédie française n'offrent 
aucune nouvéaiite. On continuel Siège dé 
Cuillère au premier , et Tati^re nous proinèt 
toujours le CéUiniêmirè. Ub aôteur n<Jtnimé 
Tonnelier a débuté au tliéfitre Français^ il 
était mauvais jusqu'au ridiGuie. liOparterré 
luiaclianté ce refrein connu du Tonnelier de 
la comédie italienne ^ travaillez y ttavaillezp 
bon 1 onnelîer^iQiie saias'il sui v race conseil ^ 
mais iln'a plus reparu. Atf reste , il y a sept 
actrices nouvelles qui se préparent à débuter 
sur le théâtre ^ et Ton dit qu'elles sDut toute» 
tres-joliqs. Les ilnanclars qui paientles jolies 
filles, peuvent trouver le nouvelle fort 
agréable; mais le pai terre et les auteurs 
aimeraient mieux qu'il y en eût une4E]fi bomse 
que sept de jolies : ce talent devient tous 
ies jours plus rare. M«l^^, Clairon n'a point 
été remplacée , et même nous n'aTtjns rién c\\ 
qui en approcliât. Depuis quinze ans que je 
vols le spectacle , je n*ài pas vu sur quarante 
débutans un seul homme qui approchât de 
Lekain. Cela zne £ût eraiudre qu'après ^ 



retraite 4e celui-ci, la tragédie ne soit sans 
acteurs. La déclamation d^aîlleurs se gâte 
tou8 ies jours. Les uns eu ont fait un débit 
familier et trivial qu'ils prennent pour de la 
vérité et du naturel : les autres en ont fait 
3e délire d'un énergumène , et prennetit les 
convulsions pour de la sensibilité. La police 
des speotocles contribue encore à la déca- 
dence et à la perte même totale du goût. 
Tout ce qu'on appelle bonne compagnie , 
retiré dans de petites loges , n'aplms l'expres- 
sion de son avis et se contente de rire tout 
bas des extravagances du parterre , qui est 
aujourd'hui si mal composé , qu'à peine, sur 
cent hommes en trouverait - on trois ou 
quatre instruits et bien élevés* Ce parterre 
est mené coiiuiie on veut avec vingt ou trente 
billets achetés y et le plus mauvais acteur 
s'y fait applaudir comme Lekam, et l'on 
crie bravo J?**. Or ce P**, qui heureu- 
sement vient de s'en aller , n'avait pour tout 
talent qu'un beuglement monotone qui me 
mit ei:\. fuite la première fois que je lé vis , 
avec un beau serment de ne l'entendre 
jamais , et j'ai tenu mon serment. Mais pen- 
dant que le goût de la bonne déclamation 
se perd^ celui de H bonne musique fa^t tous 

m 
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les joursde nouveaux progrès. Paris s'enrictiif 

des chefs- d*œuvre de cetartqu*on luiaj)j)orte 
de tout côte , et qui forment notre oreille * 
par la meilleure de toutes les leçons , celle' 
du plaisir. On vi^nt de donner aux ludiens la 
Coioniey traduction d*un opéra-comiqueyle , 
i^acchinij l'un des premiers compositeurs de 
TEurope. S'il m'est permis de rendre compte 
de ce que j'ai éprouvé, j'avoue que jamais 
musique ne m'a fait autant de plaisir ; jamais 
je u'ai senti si vivement la magie de cet art ; 
c'est toute l'expression de Gluck » avec bien 
plus de ricliesse et de mélodie. Il y a sur-touC 
un air d'une amante abandonnée, oui, je pars 
au désespoir j qu'on ne peut entendre qu'avec 
transport. Le fameux air d'Orphée^ y ai 
' perdu mu 71 Euridice , tout beau qu'il est ^ 
ne peut être comparé à ce morceau , & qui 
ron ne peut comparer rien. Tous les tons, 
tous les accens, tous les cris de la douleur y de 
l'amour et du désespoir s'y trouvent réunis , 
et se succèdent et s'entre mêlent avec une 
rapidité de mouvement qui imite ceux, de la 
pa^ssion et de la nature , et qui lait tomber les 
larmes des yeux. CestM.^**. Colombe qui 
chante cet air avec une très-belle voix et une 
belle figure et cette musique a fait en elte 

« 
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. le même changement que celle de Gluck avait 
opéré dans Legros. M.^^^ Colombe qui n'était 
* pas actrice, l'est devenue dans ce rôle; elle 
y est ^applaudie avec enthousiasme. Il y a 
encore deux ou trois autres morceaux de 
pathétique qui sont de la même beauté j et 
ce qui ravit d'admiration , c'est que dans les 
airs de gaîté^ (car la pièce est comme presque 
tous les opéra$*camique$ , mêlée de sérieux 
et de bouffon ) Ton retrouve la iinesse et le 
naturel de Pergolèze. Cet ouvrage a le plus 
grand succès ^ on le donne en concurrence 
avec la belle Arsène , qui n'est pas faite 
pour lui être comparée , et qui ne laisse pas 
de se soutenir , parce qu'elle est parfaitement 
jouée f et qu'on aime les petits airs de mu- 
«Ique faciles à retenir , et chantés supérieur 
rement par M.»?® Trial. 

Quant aux paroles de la Colùnie , c'est un. 
mauvais canevas italien , une fable sans vrai- 
semblance et slans conduite ^ mais qni amusié 
couiuie farce ^ et qui attache môme quelque- 
fois, pour peu qu'on is'y prête* Le sujet efi 
est détaillé dans tous les journaux 5 je crois 
inutile de Teî^plîquer ici. 

Il a paru plusieurs pièces de concours : la 
seule dans laquelle il y ait quelque mérite esu 
X. R « 

'f • - 
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celle cle M. Diiruflé c^i a obteiiH le ^ecotnl 
ficcessU* C'est une Épître de Brutus à Ser* 
(^ilie , sur le mèurtré deCésar. Il y a gnelques * 
bcau:^ vers y mais elle est dénuée d idées ^ 
et la marche en est langais9^ante. Âu surplusr , 

les quatre-vingts concurrensqui ont envoyé 
des pièces à Tacadémie, imprimaient tons 
leurs ouvrages , ils seraient sûrs d'être mis 
for taunlesansde l'auteur couronné , au moins 
dan$ V Année Uuéraire j ce qui est toujours 
une consolation* 

Nous avons cette année une exposition de 
tableaux au Louvre ; j'en parlerai avec 
quelque détail à V. A. 1. dans le premier 
envoi. 

. La célèbre Aguiari'*', cantatrice ilaHenne , 
a paçsé quelque temps à Paris; elle n'a voulu 
çhanter dans aucun endroit public, mais 
elle chantait volontiers à souper* Je l'ai 
entendue : ce n'est pas une Toix très-agréable , 
mais c'est peut-être l'organe le plus extraor- 
dinaire qui existe» Elle a reçu de la nature 
un gosier avec lequel elle çxécute de$ tours 



* Conana dans ion pays sous le iioi^ de ia Sastar* 
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<lSe force incroyables. Elle a para desîrei^ 

tl*emporter des vers à sa louange : voici ceu%. 
ijm je lui ai £iitâ* 

1^ , A U Toix du cliaïitrè de l^Bèlito ^ , 

Les bois marcLaient obëissans | 
On Tante d^Amphion la lyre encore célèbre | 

Thèbe aaàuît à ses acoess* 
^ Ariôa we ^Haigiuuit à la mer attentive , 

' Par un chœur de dauphins fut porté sur la riTê* 
lia tirèbe ^ de loin ^ chantant tar un focte 9 * 
Malgré lui Yers l'iécnéil entraînait le nocker. 
Àinsi Tout raconté les maîtres du mensonge ^ 

Pères des b«llea ^ctiona \ 
Maia malgré mon faspeet pour lëm SuTentloiia ^ 

Je n^y Vois pourtant quHin beau songe. 
Je crois à rharmoiûe ^ à son charme touchant i 
ij*en adadre dans toi les plus puissana prestigea | 

Mais rejetant les laux prodiges ^ 
Je nVn connais t^ue deux^ ton organe et ton chant. 

A propos de vers, j'en ai retrouvé , il y 
a quelque temps ^ de M* de Voltaire , qui ne 
sont imprimés nulle part | il les lit à Tuge 
de 70 ans pour une femme de Genève ^ que 
j'ai beaucoup connue dans ce pays. C'est 
M.»« Billet , femme dW M. Billet , l'un des 
chefs du parti des représentans , et dont il 
est question dans la guerre de^ Genève. Sa 
iêinme séparée de lui par un divorce , épousa 
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depuis M. de Florian , parent de M. de 
Voltaire ^ elle est morte il y a un an. Voici 
les vers que l'Apollon de Femey lui adressa, 
après Tayoïr entendue chanter. 

Que j'ai goûté le plaisir de l'entendre ! 

Que l^ai senti le danger de la voir I 

Dana tous ses traits Pamour mit son pouvoir $ ^ 

Même on w?i dît quUl lui fit un cof^ir tendre* 

Je suis Yenu trop tard pour y prétendre | 

Mais asèes tAt pour l'aimer sans espoir* 



* Oncle de cet intéressant jeune homme c^ue la 
révolution ealeyà aux lettres en 94* 
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LETTRE XX XL 

On a joué ces jours derniers le Célibataire 
de Dorat, qui a eu du 'succès. Je vais 
essayer d'en donner une idée à V. A; I. 

Terville , jeune homme de vingt ans, mais 
qui apparemment a fait sur le mariage et sur le 
célibat de profondes réflexions y puisées dans 
sa grande expérience, est le célibataire de la 
pièce, c'est-à-dire qu'il ne veut pas se marier. 
Il aime pourtant en secret ime jeune personne 
très-aimalble , nommée Julie , pupille d'un 
M. de Montbrisson chez lequel elle demeure 
à la campagne : c'est chez lui que la scène 
se passe. Terville est si éloigné d'épouser 
Julie et d'avouer son amour , qu'il veut la 
tnarier à un de ses amis , au comte de Ver- 
seuil. Il ne peut mieux s'adresser, d'autant 
que ce Verseuil est marié^ mais son mariage 
^st tenu secret. L'auteur donne de ce mys- 
tère des raisons fort longuement détaillées ^ 
que je n'ai pas trop bien entendues \ mais 
lé publicles prend pour bonnes et moi amsi : 
ce.|p est pas de cela qu'il s'agit. Verseuil et 
sa femmes «ont dojio à la campagne ekes^ 
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M. deMontbrisson, et Terville qui est fortlieî 
avec ce dernier ^ imagine » pour mieux com- 
battre son amour pour Julie , de faire sa cour 
àM.>>>« de Verseuil qui est là sous im autre 
nom et regardée comme une jeune veuve. 
Il fait coniidence de ses projets sur elle à 
.Verseuil , et prëtend même que YerseuilVaide 
de ses soins^ comme il aidera Verseuil dans ses 
poursuites auprès de Julie. Cette confidence 
jài te à un mari est une situation fort commune 
au théâtre 9 qui a produit de grandseffetsdana 
plusieurs de nos pièces » mais qui ne pro* 
duit là qu'une de ces ressemblances vagues 
et manquées, avec lesquelles nos auteurs font 
de mauvaisespièceseiL imitant mal les bcmnesn 
Cependa:|it M.^® de Verseuil qui voit Julie 
plongée dans la tristesse', la presse de lui 
ouvrir son cpeur, et de lui avouer des chagriDS 
dont elle a déjà deviné la cause. Julie aime . 
Terville qu'elle a connu dès l'enfance; elle 
yoU ton t ce qu'il a d'aversion pour le mariage \ 
elle voit qu'il veut la marier à un autre; 
e^le est désespérée. M.°^® de Verseuil la con- 
sole y et sachant , en veuve experte , que 
l'amoiur-propre dans les hommes réveille 
l^amour , elle lui conseille de feindre d'aigieip 
^^yçfsç^il. T^îàute jSpiiite répugne ççeîur jeune 
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et novice de Julie | mais enfin il le iaut* 
Verseuil paraît : sa femme lui parle» ou' du 
aloiiis estaupposée lui parier à part devant 
Jalie^eUele met au fait , et il ne tarde pas àïa . 
seconder. Terville se montre dans le fond du 
thé&xte , et voit Verseuil aux pieds de Jiiiie 
qui le laisse faire sans dire mot. Voilà 
TfrviUe très-piqué , très-jalonx : il veut 
♦ Lien qu'on épouse Verseuil , mais il ne 
Teut pas qu^on Taiffie* Versenii et sa iemme 
s*apperçoivent de sa jalousie et lui en fon^ 
la guerre ^ mais il se garde bien d'en ccHivenir, 
il ne se l'avoue pas à lui-même. Il j<*»ue à-peu- 
prês le même rûle que ramottrenx de la 
JFeinte par amour , et cette siinagrce mono- 
ftone 9 imitée dè la Surprise d'amour et de 
vingt autres pièces , dure jusqu'à la (lA. Atl 
.milieu de tout ee tracas, arrive itonde de Ver- 
seuil , apparemmen t pour égayer la pièce qui 
sans cela serait un peu triste. Cet oncle est un 
M. de Saint^Géran, vieuxiibertin» tourmenté 
d'unasâuneet de l'en vie de se marier. Ce rôle 
est tout ce qu'il y a deplidsaatdBnsrottvrage^ 
et il le paraît encore bien plus, joué comme il 
Test par Préville. CeSaint-Géranqnis-ecmme, 
veut épouser tour à totu* M.*"® de Verseuil 
et ;[ulie. Julie c^ui s*a|;^er^it aa lèiote 
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n'a pas ramené Terville^ prend le pard 

d'écrire à son tuteur une lettre où elle lui 
avoue sa faiblesse pour Ter ville , et le dessein 
où elle est de se retirer dans un couvent. Le 
tuteur , pénétré de douleur , fait les derniers 
efïbrts auprès de Terville pour combattre 
son système ; Terville ne fait plus le cruel , 
il tombe aux pieds de Julie qui a fait toutes 
les avances ; car dans , les pièces de cet * 
auteur y ce sont toujours les femmes qui les 
font. 

La première réflexion qui se' présente à 
V. A. d'après le plan que je viens de 
tracer » c^est d'abord qué le sujet n'est paii 
traité* Il fallait montrer les inconvéniens, le 
danger , le vice du célibat ; c'était là la leçon 
que le théâtre devait donner : Tauteur ne s'en 
est pas douté. Ilrfallait que son célibataire £&t 
un homme sur le retour, isolé , détrompé , 
ennuyé, volé, tenant encore au plan du 
célibat par l'habitude de ses préju^s, mais 
ramené par degrés à la nattire et aux cou* 
solations dont il sentirait le besoin. Voilà du 
moins l'idée* que je me faisais du principal 
personnage de la pièce , indépendamment . 
de la iiable qu'il eût iiallu ourdir* On ne sait 
ce que c^est qu'un célibataire de vingt ané* 

t 

t ; 



^ kj i^Lo .y Google 



littéraire; sl65 

S*ll ne veut pas se taarier , il a quelque raison : 
ce n'est guères pour les hommes ( grâces à 
nos moeurs ) TAge du mariage ; trente ans 
passent pour un âge plus convenable^ et 
ail a un système sur le %éUbat y rien n'est 
plus ridicule : on n'a point de système à 
TÎngt ans. La fable de la pièce me paraît 
aussi défectueuse que le principal carac- 
tère. Cette feinte si subite , ce jeu joué 
devant Ter ville , est un ressort puéril et ibrcé^ 
qui a été employé par* tout, mais toujours 
mieux qu'il ne Test ici. Une machine de 
cinq actes est trop forte pour cet écrivain. 

Saint- Géran ne remplit pas mieux l'objet 
que devait avoir la pièce; il n'est pas éton* 
nant qu*un yieux libertin asthmatique s'en- 
nuie de sa solitude et de ses prétentions à la 
débauche. Ge n'est point encore là uné leçon 
contre le célibat ^ puisque tout célibataire 
peut répondre , je serai sage. Il fallait , pour 
instruire ^ montrer un homme qui n'eût 
d'antre tort et d'autre malhetur que le 
célibat. 

- Quant an style il est moins maniéré etnit 

peu plus naturel que celui des autres ouvrages 
de Tauteur. Il y a quelques vers plaisAns et 

ues traits heureux , mais mille fois 
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plus de verbiage et de dioseï rebattues* Oit 
trouve y comme dans tout ce qu'il a fait, de$ 
vers qui n'oat poiut de sens ^ par exesnpl^ 
celui-ci : 

La raison peut tromper ^ et jaina^ la nature. 

Comme si la raison pouvait cUe ici autre 
chose que ia nature ! comme si la raUom^ 
pouvait jamais tromper ! c'est une çontra-^ 
diction dans les termes* 

La peinture n'a pas été brillante cette 
année ^ du moins dans le genre de Thistoire» 
Il n'y a pas un bon tableau de ce genre m, 
sallon* On a distingué pourtant im tableau 
dramatique du jeune M. Wille, représentant 
unejeune4iilequi vient, comme l'enfant pro- 
digue , se jeter aux pieds de son père et de 
sa famille , et leur demander pardon de ses 
égareipiens. Il y a de l'expression et de Tin-r 
térét dans ce tableau; il est bien composé ^ 
la distribution en est hëureuse ^ nu^s il 
jiianque de coloris. 

Ce qu'il y a de vraiment beau au sallon » 
et ce qui iixe les regards des connaisseurs , 
ce sont les tableaux de Vernet , ceu^x de 
Robert et ceux de Duplessis; car on peut 
donner le nom de tableauap anx pcotraita da 
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0e dernier. Il a poussé Part du portrait à 
un degré de perfectioa très -remarquable $ 
ses têtes sont vivantes, et sortent de la toile. 
Il est impossible d'avoir le trait plus profond, 
plus fini ; il fixe sous son pinceau ce qu'il y 
a de plus fugitiiy la physionomie. Lies têtes 
de Gluck , dePabbé Bossut , de l'abbé Arnaud 
et d'autres, sont des morceaux précieux et 
de vrais cbe{s*d'œuyre« Cet art de faire res- 
sembler me rappelle un quatrain fort plaisant 
sur un portrait de l'abbé Leblanc peint par 
Latour. Cet abbé Leblanc est un des plus 
ennuyeux parleuns qui existe. L'épigramo^ 

roule sur un jeu de mots : \ 

• 

Latour va trop loin ^ ce me semble f 
Quand il nous peint Pabbé Leblanc. 
N^est^ca pas asses qti*il ressemble f 

Faut-il encor q^u'il soit parlant f 

Cette épigramme est de Pîron. 

V. A. h connaît le génie de Vernet pour 
les marines , qui a donné lieu k ce mot de 
Louis XV, qu'il n'y avait de marine en- 
France que celle de Vernet • Parmi plusieurt; 
tableaux qu'il a mis cette année au sallon ^ 
on remarque sur^tout celui qid représente un. 
calme. Il y règne une illusion incroyable 

iQutl'eposéi tputestiniaiobiledeuis cetabieau^ 



et vous le devenez en le regardant* Le$ pers-- 

pecûves , les ruines , les architectures de 
Kobert sont aussi d'une grande beauté , et 
justifient la réputation de cet artiste. Joignez 
à ces tableaux celui d'un avare comptant ses 
écvLS, et dont la tête a beaucoup de caractère » 
de la composition de Leprince , et V. A* I. 
aura Tidée de ce ^ue le gallon renferme de. 
• plus estimable. 

On n^ voit rien de la main de Greuze; 
mais j'ai vu chez cet artiste un tableau c^ul 
est , }e crois , son chef-d'œuvre , et qu'<>n 
appelle la Dame de charité. Cette dame 
représentée sous la figure lapins respectable , 
visite un malade c[ue Ton suppose de condi- 
tion noble \ en voyant une épée suspendue . 
au-dessus de son lit ^ il est dans ce lit pauvre 
.et misérable^ e^vec sa femme malade comme 
lui. La dame de charité lui fait présenter 
•une bourse par un enfant dé cinq à six ans ; 
ç'^t sa fille qu'elle veut accoutumer à la 
bienfaisance. L'enfant donne la bourse avec 
cet effroi et cette répugnance que la pau- 
vreté et la maladie inspirent à un enfant^ 
élevé dans l'aisance. La reconnaissance de 
la ièmme qui est dans le lit semble plus 
yive^ et celle du gentilhomme semble plus 
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noble. Une Sœur grise qui accompagne la 
dame, regarde ce spectacle ayec une sorte 
d'intérêt tranquille , et comme accoutumée 
à de pareils spectacles. Ce tableau moral 
est pldn de vie , de sensibilité et sur» tout 
d'eiïèt. 



• 



♦ * 
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LETTRE XXXII. 

Db7vxs que le nom de Heiiii IV é$t à ht 

mode sur tous les théâtres , on Ta habiilé 
de tant de manières qu'on a fini par le 
rendre ridicule, et s'il était possible de 
dégoûter les Français de ce nom qui pour eUï 
est le plus cher de tous les noms , ce pauvre 
M. Derosoi l'aurait fait. Il vient de donner 
aux Italiens /a Réduction de Paris par 
Henri IF ^ et Ton commence à croire que nous 
aurons incessamment la Saint -Barthélemi 
en ariettes. On avait tant reproché à l'auteur 
d^avoir fait chanter Henri IV dans sa pièce 
de la bataille dlvry , que pour cette fois ce 
prince ne chante plus; mais M. Derosoi le 
fait parler si mal , qu'en vérité il est scan* 
daleu^ que la police laisse ainsi traîner sur 
les tréteaux d'Arlequin de grands noms pro*- 
fanés par d'imbécilles barbouilleurs. Le 
public en a fait justice le premier jour j 
jamais pièce ne fîit plus huée ; âiais comme 
les comédiens Italiens sont enchantés de 
joner de grands seigneurs en cordons bleus ^ 
et que Clair val qui joue pour la première 



ibis un rôle où il ne chante pas, se crait ponr 
le moins nn Lekain , ils se sont obstinés à 
ledonner la pièce , quoiqu'il n'y aille guères 
de monde. Cette rapsodie est absolument 
indigne d'un examen sérieux. Tout ce que 
Henri IV a dit de beau y est défiguré ou 
déplacé de manière à être méconnaissable ; 
il n'y a ni intrigue , ni intérêt , ni bon sans. 
L'appareil militaire est la seule chose qui ait 
' fait plaiair, parce qu*on aimera toujours à 
voir déiiler des troupes et des drapeaux sur 
la sûène, comme par^^tout ailleurs , quoique 
M. de Voltaire ait fort bien dit que quatre 
bea^x vers valaient mienit sur le théâtre 
qu'un régiment Je cavalerie. La dëcoraliou 
du premier acte est une des premières absur* 
dités de l'auteur ; elle représente la tente de 
Henri iV, aussi magnihqueque pourrait l'êtr^ 
celle d'un roi de Perse; c'était pourtant 
dans ce même temps que ce prince écrivait 
qu'il allait dtner chez ses amis , parce que 
sa marinite était souvent renversée. 

Le Célibatuire a été interrompu par lef 
voyages de Fontainebleau. Alexis et 
Daphaé, pastorale imitée d'un conte de 
Gessner , et Philémon et Baucis ^ .autre pas-i|. 

torale tirée de la fable ^ ont remplacé à 

♦ 
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l'Opéra/^ Siège de C^thère , et valent encore 
moins. Les paroles sont de M. Chabanon 
de Maugris, frère de l*académicien des belles- 
lettres y qui a donné une traduction en prose 
de «quelques odes de Pindare. M. de Maugris 
a donné dè son côté .une traduction en vers 
Jtj qvielques odes d*Horace , très- vantée 
jusqu'au moment où elie a pavu, et que 
personne n'a pu lire , tan telle est sèche, dure 
et raboteuse. lies vers^de ses pastorales sont 
moins durs; autrement jamais onn'auraît pu 
les mettre en chant \ mais ils sont toujours un 
peu secs. Le poëmè est froid ; la musique qui 
est de G"^* l'est aussi» C'est un bon compo- 
siteur de symphonies » nmis il n'a point de 
mélodie , point de grâce, point d'eiïët. 
On a fort applaudi une tempête j cest 
un morceau d'orchestre ; l'auteur était 
dans son élément. U faudra du Gluck cet 

r 

hiver. 

U paraît un nouveau journal you plutôt tin 

recueil intitulé Journal de leclure^ fait par un 
étranger , et iSaût sur-tout pour les étrangers. 
C'est une collection périodique des meilleurs 
morceaux de tous les écrivains Français , sur 
tous les objets qui portent avec eux quelque 
intérêt ou quelque instruction» Un autre 
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recueil qui peut intéresser S. A, I. M.™® la 
6rande*Dache$8e , c'est celui de tous les 
airs de Laborde , compositeur distingué dans 
le g^nre de la chanson , et dont le nom n'est 
sûrement pas inconnu à Pétersbourg. Ce 
recueil orné de magnifiques gravures^ doit 
être en quatre volumes m*8.<» : trois ont déjà 
paru. 
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LETTRE XXXï U, 

ATT COMTB SCHOWAJLOFF. 

^ou^ COOnaUsea bien Paris et notre 

littérature , pour croine aisément qa*on n'a 

pas toujours à vous entretenir de nouveautés 
qui soient dignes de vous occuper. Les spec- 
tacles, pendant le voyage de 1 ontainebleau , 
sont , comme on dit anx foyers de l'opéra , 
en robe- de- chambre. On ne donne rien aux 
Français , depuis qu'on a interrompu le 
Célibataire. I^es pastorales qn*on donne à 
Topéra , savoir, Alexis et Daphné, et F/d- 
lémon et Baucis, sont aussi froides que les 
bergeries de Lignon pour les paroles et la 
musique. G**, bon compositeur de sympho- 
nies I musicien d'église, n'a point le génie 
dramatique , et Fauteur des paroles , M. Cha- 
banon de Maugris , n'a point le génie poé- 
tique. Mais on danse à outrance, et cela 
soutient) car de quoi la danse ne tient-elle 
pas lieu aux Français ? 

^ous avez entendu parler de M.»"® Geoifrin, 
et peut-être l'avez-vous vue dans votre séjour 
à Paris. Il n'y a pas long- temps que la reine 
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Voulant Toîr les tableaux exposés au Louvre ^ 

avait fait fermer le sallon pour le public 5 
mais les personnes de quelque distinction 
pouvaient obtenir la permission d'entrer. 
M.™^ Geoffrin é'était fait mettre du nombre p 
et comme vo us Tallez voir , elle avait bien ses 
petites raisons pour cela. £ile a connu la reine 
à Vienne , lorsqu'elle était archiduchesse $ 
la reine depuis ce temps n*a jamais manqué 
une occasion de lui donner des marques de 
souvenir. Dès qu'elle a apperçu M"'^ Geofirin, 
eUe s'est avancée vers elle , et lui montrant 
Madame avec qui elle était ; Voulez « vous 
bien, lui a-t-elle dit, que je vous pré'- 
sente ma belle ^ sœur? Vous jugez comme 
M."^^ Geofirin , à qui la reine présentait 
Madame , est devenue tout d'un coup un 
être important pour tout ce jqui était là ^ 
et comme M."*® Geoffrin s'en est allcc satis- 
faite : elle est pourtant accoutumée aux gra- 
cieusetés des souverains. Quand elle alla à 
Vienne , Timpératrice-reine étant en carrossa 
avec ses enfans^ rencontra M.»® Geoffrin 
dans Iç sien j elle fit arrêter, et lui présenta, 
ses filles, en lui faisant le même compliment 
que la reine vient de lui faire. 

M.™* G^ofinn est un exemple bien frappant 
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de la considcratiou que peut donner la société 
' i}es gens de lettres , et à laquelle ils parviennent 
rarement eux-mêmes, parce que la première 
base de la considération dans ce pays , est 
l'indépendance qid naît de la fortune, et 
i|ue les gens de lettres l'ont bien rarement. 
M.°^^ Geoffrin n'a ni naissance ni titre; elle 
est veuve d'un «entrepreneur de la manufac*» 
ture des glaces j -elle jouit d'environ 4^ mille 
livres de rente , fortune médiocre à Paris | 
mais elle est remarquable par un esprit 
d'&rdre et d'économie qui double son revenu. 
II y a plus de trente ans qu'elle donne des 
dîners réglés aux gens de lettreset auxaxtistes 
les plus distingués. Sa maison est devenue 
ainsi le rendez- vous du taJent et du mérite 
en tout genre , et ce désir naturel de vivre 
4vec des hommes célèbres , a fait rechercher 
sa' société , où l'on était sûr de les trouver* 
D'ailleurs toute maison ouverte qui présente 
quelque agrément » est sûre d'attirer par 
degrés la meilleure -compagnie de la ville et 
de la cour , -parce que le plus -grand embarras 
de ce qu'on appelle bonne compagnie ^ est de 
se défaire de la soirée , et parce qu'enfia 
tout est mode dans ce pays. Lus étrangers 
^ur-^tosit ont aiïlué •ches Geoifrin : ils. 
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étaient sûrs de voir chez elle ce qu*il y avait 
de mieux à Paris ^ et eux-mêmes étant quel* 
quefois ce qu'il y avait de mieux chez les 
étrangers, augment^ent etfcore cette consT- * 
dération qui les attirait. Le comte de Ponia- 
towskî, aujourd'hui roi de Pologne, qui a 
passé plusieurs années à Paris , était intime- 
ment lié avec M.'^^ Geoilrin q,u'il avait 
coutume d'appeler sa maman. Quand il fut 
élevé au trône de Pologne, il lui écrivit, 
maman, votre fils est rou Vous savez qu'elle 
alla le voir à Varsovie, et comme elle en fut 
traitée. ' 

On demande souvent si cette femme qui a 
tant vécu avec les gens d'esf^rit , en a beau- 
coup : non j elle a même peu d^instructioi^, 
a peu lu, et n*est pas fort sensible aux lettres 
et aux arts 5 mais elle est née avec un sens 
droit, un caractère sage et' modéré. £lle a 
cette politesse de bon goût que donne un 
grand usage du monde, et personnene poissède 
mieux le tact des convenances. Je ne me 
souviens pas d'avoir entendu d'elle une parole 
remarquable j mais il s'est dil beaucoup de 
bons mots chez eUe% 

Elle est bonne et bienfaisante ; elle a rendu 
des services et aime à en rendre; mais sa paa^ 
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sion principale est la célébrité. Elle est fort 
senràble aux soins qu^on lui rend : elle a failt 
graver sur des jetons ses deux deirises favo- 
• rites : Tune , ne laissez pas croître l'herbe 
$ur le chemin de V amitié ; l'autre | l*éeomth> 
mie est la mère de la libéralité. 

L'abbë de Guasco^ italien , ami du célébrer 
JVIontqsquieu, eut à se plaindre trcile. Aprèa 
la mort de ce ^rand homme , il a fait im*^ 
primer sa correspondance , dans laquelle 
M. >»c Geoffriu est traitée très^injurieusement. . 
Elle en a été très- mortifiée , parce que le 
nom de Montesquieu était fait pour dernier 
ciu poids à ces lettres, où d'ailleurs on ne 
retrouve aucujfb trace de Tespcit d'^ii grand 

écrivain. 

- ' £lle est y dans ^s habiliesnens , d*une ex- 
trême simplicité qui plaît beaucoup , parce 
qu'elle est relevée par une extrême propreté 
et la propreté est la parure de la vieillesse. 
La vieillesse dans M."^^ Geoifrxu semble 
réconciliée avec les fi; races : c'est la fi^re 
de vieille la plus leveQonte qu'il soit pos^ 
^ibie de voir. 

Elle pousse l'attention pour ses amis ^usn 
qu'à pourvoir à leurs derniers momenSt 
ÇoiT^ie la j^lupart ceuj^, qu'elle voit n'ov\ 
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pas de confesseur en titre , elle en aun pour 

ceux qui se trouvent dans le' cas d'en avoir 
besoin. C'est un capucin iorï accommodant , 
dont je n'ai pas ouï dire (|ue personne se suit 
jamais plaint. M.''^^ Geoifrin qui vit p.veç des 
gens de la cour, ne veut pas cju'on dise que 
ses amis meurent sans coniession , et quand 
il y en a qui font les mutins , elle se charge > 
de les réduire , et en est toujours venue à 
bout. Ce zèle pour la confession avait passé 
apparemment jusqu'à ses gens; car on conte 
une assez bonne liistoire d'une de ses femmes 
de chambre qui avait un beau-frère mourant, 
lequel ne voulait pas se confesser. Ah, f irai ^ 
dit cette femme , et je tui parlerai de manière 
qu^iL faudra bien qu^il se confesse. Elle y va 
en effet, et à son retour M,"»*^ Geoflrin lui 
demande des nouvelles du succès de sa mis- 
sion , et si le malade s'est rendu a ses raisons : 
Vraiment oui^ madame , il Va bien fallu. 

JEt commauù ûvez'vous fait ? — 3£adame , 
Je me suis approchée de son lit , et je lui ai dit 
comme ça : ch bien, qu^ est-ce que c^est donc? 
Et pourquoi donc ? Eh ! comment donc 
Madame, il a tout de suite demandé urt 
confesseur. Ne voilà- 1 -il pas, une belle 
Îiaranî7,ne ? mais on peut di^e , pa& mal pour 
une femme*de-cliambre« 



Digitized by Google 



280 C'OB.&ESFO V ]> AXr ex 



LETTRE XXXI Y, 

p 

ÀU COMTE DE ScHOWArOFF. 

XLiBN n'a été plus imprévu qiie la repré- 
sentation de Pjgmalion ^ par M, Jean^ 
Jacques Rousseau ; car c*e$t ainsi que les 

comédiens Tont annoncé. Cette singulière 
xiouYeauté nous est venue de Larive qui avait 
joué Pygmalion avec beauccyip de succès sur 
le théâtre de Lyon. Il a imaginé de jouer le 
même iule à Parlai , et de placer, pendant le 
voyage de Fontainebleau , cette nouveauté 
la plus facile à mettre , puisqu'il n'y a qu'un 
acteur, et une actrice qui ne dit que trois 
mots. Il est vrai que ces trôis mots ne sont 
pas aisésy et que l'attitude en statue, pendant 
près de vingt minutes, est un peu gênante. 
Une autre difliculté pour la plupart des 
actrices , c^est de pouvoir paraître sur un 
piédestal comme le modèle de la beauté , 
comme un chef-d'œuvre de l'art, digne que 
les dieux fassent un miracle pour l'animer. 
Ce rôle qui conviendrait à si peu de femmes, 
jprv^cisémQn( celui c^ui convient le mieu:^ 
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à M.ii« R*** j elle n'a besoin ici que d'être 
belle et Test parfaitement. Il est impossible 
d'imaginer une pex^pective plus séduisante 
que cette actrice en attitude sur son pié-' 
destal , au moment où Ton a tiré le voile qui 
la couvrait. Sa téte ëtaît celle de Vénus , et 
sa jambe à moitié découverte , celle de Diane; 
mais ses mouvemens , à Tinstant où elle paraît 
s'animer , n'ont été ni faciles ni gracieux 3 
tout était forcé 9 comme son feu I*est toujours. 
Un Grec Ini aurait conseillé de sacrifier 
aux grâces : le bon goût devait lui conseiller 
aussi de ne pas jouer la statue en panier ; 
m panier n'est pas antique. La beauté 
de cette actrice, la nouveauté du spectacle, 
le nom de Rousseau, son âge, les partisans 
que lui ont faits des ennemis qu'un certain 
inonde veut humiliet , ont fait réussir cet 
ouvrage bizarre , qui n'est qu'un long 
monologue plein de déclamations et de 
métaphysique , et dont le sujet est un 
délire continuel qui finit par un miracle. Ce 
délire est froid ; car qui peut s'intéresser à 
line passion pour une statue ? Il y a quelques 
mots heureux , sur^tout ceux que prononce 
3a statue au moment où elle s'anime. C'est 

fnai, dit-^eUe. en mettant la main sur son 
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comr. Elle touche la main de Pygmalion qui 

s'approche d'elle : Ce n' esc plus, moi. Elle lui 
met la main sur le cœur , et sentant qu'il bat 
comme le sien , elle s'écrie : C^est encore moi. 
Il tombe à sed pieds et Ton baisse la toile. 
La musi(jiie que l'on entend dans les inter- 
yalles du récit , est d'un particulier de 
Lyon y elle est médiocre; mais quand elle 
eût été meilleure ^ on Teùt à peine écoutée* 
Rien n'esL plus mal imaginé que de vouloir 
répéter avec des instrumens ce que la décla- 
mation vient d'exprimer : la répétition sera 
toujours faible* L'harmonie ne peut accom- 
pagner que le cbant; ils s'entr'aident l'un 
l'autre en exprimant les différentes impres-* 
sions d'un objet 5 mais personne ne 9b soucie 
d'entendre des instrumens, quand ini acteur 
vient de parler : c'est placer un effet vague 
et éloigné après un çifet sûr et immédiat. 
Cette invention de mauvais goût et le miracle 
nécessaire pour finir la pièce , et l'amour d'un 
artiste pour un marbre, tout cet ensemble ^st 
un composé monstrueux ^ digne d'un siècle 
où Ton se tourmente pour ^nettre le nouveat^ 
à la place du bon, digne d'un écrivain qui, 
malgré. son mérite réel et son éloquence, a 
toujours cherché en tout genre plutûi ce qu'il 
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y nrmt àe plus sliigulier que ce qull y avail 
de meilleur. 

ont député Larive pour aller demander à 
Tauteur la permission de la jouer ; e'était 
s'y preadre un peu tard , et Housseau n'avait 
pas besoitt de ce juste sujet de plainte pom 
fecevoir mal l'envoyé de la comédie. 11 lui a 
parlé à travers la poite qu'il n'a pas youla 
lui ouvrir^ il n'a ni accordé ni refusé la 
permission qu^on demandait : Faites comme 
il vous plaira , a-t-il dit; au surplus , il y 
a une sottise dans Vomrage $ je ne la 
corrigeraipus. On croit qu'il voulait désigner 
un endroit qui a excité en eilet les murmures 
du parterre j c'est celui où Pygmalion dit que 
la draperie couvre trop le nud et qu'il faut 
Véchancrer un peu. Quand on sait que la 
statue est vivante, cet endroit prête trop à 
la plaisanterie y et le mot échancrer est 
désagréable. 

On distribue ici une brochure clandestine 
qui est encore fort rare , et qui mérite d'être 
très-recherchée; elle roule sur un article 
important qui occupe aujourdliui l'attention 
' du ministère y parce que le ministère est 
}iuniai|i et écl^ré. U s'agit de la légitimité du 
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mariage des protestam. Cette brochnrer est 

d'un théologien très-religieux , très-savant ^ 
qui 8*appuie sans cesse de r£criture et des 
pères, et de l'intërêt de Téglise. Il soutient que 
c'est à l'église elle-mâme àdemander au gou* 
vernement une justice légale c_£ue réclament 
les protestans 5 que s*il y a un moyen de 
ramener ces liérétiques , c est de les traiter 
avec bonté ; il a rai&oo* 
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LETTRE XXXV. 

Bernard^ auteur de l*Art ^ aimer, \x 
connu sous le nom àe gentil Bernard, qua 
lui avait donné M. de Voltaire, est mort, 
il y a quelques jours. Cet homme , l'un des 
plus heureux qui aient existé, à eu pour 
dernier bonheur, celui de ne sentir iii la 
défaillance-, ni la mort. Il y avait plusieurs 
années qu'une apoplexie -violente lui avait 
ôté i'usfge de sa raison , en lui laissant 
celui de ses organes. Il avait absolumen t perdu 
la mémoire , végétait comme une plante et 
se mouvait comme une machine animée. Il 
avait même oublié qu'il était l'auteur de se£f 
ouvrages , oubli le plus étonnant , s'il est 
vrai que les impressions de l'amour-propro 
soient les plus difficiles àeffacer. Il demandait 
l'opéra de qui était Castor. Depuis l'ac- 
cident, qui^ l'avait réduit ien cet état, son 
domestique nele quittait piua^ il se promenait 
ordinairement après se^ . repas y^til était fort 
maigre et avait l'air égaré. Né trés-robuste, 
avec im tempéramem ardent # la table et les 
iemme^ avaient épuisé ses forces 3 ce double 



4 



Digitized by Google 



abus de ses facultés Pavait enfin abattu , et 
JBernard se survivait à lui-même. Il avait 
commencé pai' être secrétaire du maréchal 
de Coigni^ homme dur et impérieux, qui^ 
loin d*êtn flatté d*avoîr dans maison un 
Lomme de marite que tout le moade dist- 
inguait , hors lui, ne le laissait pas manger 
à sa table, et sur-tout lui dépendait abso- 
lument de faire des rers. Bernard ne se 
livrait à son talent qu'en secret, en tremblant, 
et sè se confiait qu'à quelques amis« La 
douceur rare de son caractère , et sa complai- 
sance àXQiate épreuve , finirent cepexHiant par 
toucher le maréchal , qui y au moment de sa 
mort, le recomnMinda yivemei\t au duc de 
Coigni son fils, et le chargea «l'acquitter ce. 
qu*ii croyait devoir à un homme qu'il avait 
trop méconnu. Le doc remplit très'^fidè-» 
lement la promesse qu'il avait faite : il donna 
à Bemaardla charge de secrétaire général des 
dragona, dont le duc de Côigxii était com** 
mandant t cette place valait 20,000 'fivres'dd 
rente. Bernard^ut ia liberté de cultiver son 
talent pour kl poésie , qui lui* valut plusieurs 
grâces de la cour, telles que la place de 
bibliothécaire . de Chohy , die' gurdo dea 
uicdailles et des marbres , etc. • . ^ 
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Bernard obtint de son vivant d'autant plus 
de réputation qu'il paraissait moius en pré- 
tendre. Son opéra de Castdr eut un prodi-* 
gieux succès , et c'est en eiiet un des meilleurs 
drames lyriques de ce siècle. Il est bien com- 
posé et assez élégamment écrite c'est d'ailleurs 
pour la musique le chef-d'œuvre de Rameau. 
.Parmi les pièces fugitives de l'auteur de 
Castor, on distingue sur- tout VEpÛre à 
Claudine que tous ies amateurs savent par 
cœur. L'idée en est jolie , et il y a beaucoup 
de vers Ueureux. On en trouve dans toutes ses 
poésies qui sont agréables et soignée^ , mais 
auxquelles on- pourrait reprocher un peu 
d'affectation et pas assez; de facilité. Mais 
rien ne le mit plus la mode que son Art 
4!^ aimer f qu'il cônsefra trente ans dans son 
porte- feuille, et qu'il lisait aux soupers de 
la meilleure compagnie, moyen sûr pour 
obtenir beau^coup de louanges et écliapper 
aû |ugement. £n£n- quand sa raison fut al- 
térée , son manuscrit fut imprimé sans son 
aveu , et l'ouvrage perdit les trois-quarts de 
sa réputation. li y a des morceaux bien 
faits, de très- jolis vers, de la volupté^ mais 
ni passion ni tendresse ^ de la roideur dans 
le style , du mauvais goût, des incorrections^ 
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des longueurs. C'est un ouvrage médiocre 
sur un sujet qui ^ encore à traiter , supposé 
qu'il faille l'aire un Art d'aimer. 

Bernard portait dans la isociété une poli- 
tesse qui tenait à un grand usage du monde, ' 
à rhabitude d' une Ion gue contrainte , et une 
complaisance qui n'était au fond qu'une 
grande indifférence sur tout. On ne Ta jamais 
entendu contrarier personne ni dire du mal 
de quoi que ce soit» Il parlait peu , et se faisait 
à peine appercevoir dans la société , chose 
dont les gens du monde savent beaucoup 
de gré à ceux qui ont prouvé d'ailleurs une 
supériorité quelconque* Il navait point 
d'ambition littéraire : il n*a jamais sdngé à se 
présenter à l'académie où il aurait été reçu. 
Il était grand mangeur, jouait volontiers, 
lisait peu , et la table et le plaisir partageaient 
son temps. En général il paraît que son cœur 
et son esprit avaient peu besoin d'activité. 
Ses sens étaient ce qu'il exerçait le plus : 
• . lorsqu'ils commencèrent à s'aifaibllr , il 
disait assez plaisamment , je suis tombé d'un 
dindon* 

Il parait un volume des lettres de M.'^'^ 

de Sévigné à son cousin le comte de Kabutin; 
c'est toujours sa manière; maisony remarque 
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toujours bien des préjugés et des petitesses. 
La rëVocation de Tédit de Nantes y est 
louée comme une des plus belles choses que 
jamais un ntonarque ait faites, et ailleurs 
elle se passionne de Ja meilleure foi du monde 
sar une généalogie historique de sa. famille , 
composée par le comte de Rabutin : elle ne 
ne trouve rien de si èeau. Cela rappelle le 
mot qu'elle dit tin jour si naïvement dans 
un bal où Louis XIV venait de danser avec 
elle : Ilfaut convenir que nous aponsun grand 
roL Je le crois bien , ma cousine , lui dit le 
comte de Rabutin ^ après ce quHl vient de 
faine* 



290 



COKKESFOKBAKCE 



LETTRE XXXV L 

Il n'y a aucune nouveauté au théâtre italien^ 
où l'on Tient de finir les Représentations de 
la Colonie , ni aucune à celui des comédiens 
Français, où l'on a repris le Célibataire, inter^ 
rompu par le voyage de Fontainebleau. On 
deyait y jouer Menzicof; mais comme C6 
n'est pas son rang , et que la reprise du 
Célibataire a donné le temps d'apprendre 
• • line autre nouveauté qui avait di oit de passer, 

^enzicof est encore fort éloigné et reAis à 
riii ver prochain. La nouveau té qu'on apprend 
est Lorédan , drame en quatre actes et en 
vers, de M. de Fontanelle ,^ auteur de la 
gazette des Deux-Ponts. 

La mort de l'abbé de Volseiion vient de 
laisser une place vacante à l'académie fran-. 
çaise , place que remplira probablement 
M. l'archevêque d'Aix, homme de lettres et 
d'esprit , cjui a prêché avec succès le sermon 
du sacre de Louis XVI. 

L'abbé de Voîsenon qui n'a jamais été ni 
nn homme de lettres, ni un. bon écrivain , a 
été fort long*ttemps ce qu'on appelle un 

1 

t 
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homme à la mode. Né de condition et reçu 
à ce titre dans la meilleure société , il l'aurait 
étéencore àtitre d'homme aimable. II y portait 
cet extrême enjouement qui trouve à rire et à 
faire rire de tout , un ton de galanterie 
badine^ plus en vogue alors qu'aujourd'hui, 
l>eaucoup d'insouciance et de gaité qui en 
était la suite , et le talent des quolibets 
plutôt que celui des bons mots. Avec la figure 
d'un singe , il semblait en avoir la légèreté 
et la malice , et les femmes s'en amusaient 
comme d'un homme sans conséquence, qu'on 
pouvait avoir en passant» sans trop s'en 
appercevoir , et sans que les autres s'enapper- 
çussent. On n'examinait pas si sa manière 
d'être dans la société n'appartenait pas à la 
frivolité d'esprit et à la faiblesse de caractère ; 
il semble que dans le monde on ait besoin 
d'agrémens plus que de vertus. Les vertus 
servent une fois l'année, et les agrémeiis 
tous les jours. Ceux de l'abbé de Voisenon 
lui tinrent lieu de tout. Comme les gens du 
monde désirent assez volontiers que l'esprit 
qui leur plaît soit le premier des esprits, il 
fallut lui faire une réputation : ce qu'il avait 
écrit n'en était pas trop susceptible. Deux ou 
trois comédies à la glace ^ et quelques bouir 
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Ibiiueries libertines, telles que le Sultan 
Misapouf et Tant mieux pour elle , et ses 
petits vers de société, n'étaient pas des titres 
bicn-brillans. On imagina qu'il n'avait voultt 
donner au public ( apparemment par mo- 

. destie ) que la moitié de son esprit et de son 
talent, et qu'il avait bien voulu en donner 
la plus grande partie à son ami Favart, appa- 
remment par générosité. Cette opinion fut 
bientôt d'autant^ius facilement accréditée, 
que Favart modeste et retiré , et tout simple- ' 
ment homme de talent, communiquait volon- 
tiers ses ou vrages àPabbé de Voîsenoii son ami, 
ou du moins ami de sa femme. M.>'^^ Favart 
se mêlait aussi d'écrire sous le nôm de son 

. n\ari, en sorte que des ouvrages faits entre, 
eux trois , on ne savait pas trop ce qui 
devait demeurer à chacun i mais l'on faisait 
toujours la meilleure part à l'abbé de Voi^ 
senoçi , qui ne la refusait que du ton d'un 

, homme qui ne veut pas tout ôter à un pauvre 

. diable d'homme de lettres qui a besoin d'es- 
prit pour vivre. Favart qui en avait réelle- 
ment beaucoup plus que l'abbé de Voisenon , • 
se laissait; bonnement protéger par celui qui «. 
dans le fond lui devait sa petite réputation, 
et ce n'est qu'à la longue que Ton s'apperçut , 

r 

■ • f 
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en comparant les ouvrages imprimés de l'un 
et de l'autre , que ceux de Farart étaient tous 
de la même main et du même goût , qu'il y 
avait de la connaissance du théâtre, des 
pensées fines et délicates y des vers très-agréa- 
bles dans les trois Sultanes ^ dans Annette. 
et Lubin, dans P Anglais à Bordeaux, etc. 
et qu'il n'y avait dans les ouvrages avoués de 
Tabbé de Voisenon que du papillotage , des 
jeux de mots, du faux esprit. Favartlui-memo 
instruit du tort qu'on lui faisait en faveur 
de Tabbé, marqua sou chagrin de cette in- 
justice. L'abbé commença à s'en défendre 
plus sérieusement, et ce qu*il y eut de pis , 
c'est qu'on commença à le prendre au mot. 
Il vieillissait 5 sa gentillesse n'était plus de 
mode, et des torts réels lui avaient ûté sa con- 
sidération. Il devait sa petite fortune à M. le 
duc de Choiseul : il fit sa cour au chan- 
celier de Maupeou , et jfît même une fête 
pour lui : tout cela réussit fort mal. L'esprit 
de parti ne connaît pointl'indulgence, et ce 
qu^on aurait à peine remarqué dans un autre 
temps, fut condamné sans rémission. Un 
prince du sang , ( M.g'^ le duc d'Orléans ) 
à qui l'abbé de Voisenon avait coutume de 
faire sp. cour ^ ne voulut plus le voir. La 
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dernière fois qu'il s*y présenta , il en fut fort 

mal le^u : Eh bien ! dit-il en s'en allant ^ 
ne verrai plus les princes ; je n'en serai pas 
plus triste , ils n'en seront pas plus gais. 
II essaya pourtant de se justliier, et il alla 
dans ce dessein à une séance de Tacadémie. 
Il se plaignit qu'^yz lui prélait bien des 
travers : M. l*abbé , lui répondit M. de 
Saint-Lambert , dans ce siècle -ci on ne prête 
qu'aux gens riches ; et ce fut tout ce qull 
remporta de son apologie. £n sortant , il 
alla dans une maison où on lui demanda 
des nouvelles : Je n'en sais aucune ^ dit-il ; 
j'ai été à l'académie ; on ne m* a rien dit. 

Dans ses dernières années , il s'avisa de la 
fantaisie d'être dévot, apparemment pour 
essayer de tout ^ car jamais il n'y eut dans 
sa tête ni persuasion ni volonté. U était 
valétudinaire , mais il n'y avaiç pas plus de 
fonds à faire sur ses maladies que sur toute- 
autre chose de lui. Il était à la mort aujour- 
d'hui , et demain à Topera. Un jour qu'il 
se crut fort mal, il se conl'essa, et le prêtre 
exigea de lui qu'il jetât au feu tous ses 
manuscrits; il y consentit , et les manuscrits 
furent incendié^, yn de ses amis vint et lui 
en fit des reproches : Ise vous fâchez pas ^ 
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dit-il , Favart en a une copie. Une autre 

fois étant dans son lit, il entendit dire <juH 
fallait lui administrer les sacremens , et en 
effet on alla les chercher : il se leva et sortit. 
Le bruit se répandit le lendemain qu'il avait 
reçu le bon Dieu : Non. , dit-il à quelqu'un 
qui lui en demandait des nouvelles \ il. est 
vcjiu en effet chez moi ^ mais je n/^ étais 
pas, et il s* est fait écrire. 

Sur la fin de sa vie , son confesseur devint 
une de ses sociétés les plus intimes et les 
plus ordinaires. Quelqu'un qui le rencontra 
un jour y lui demanda s'ils étaient toujours 
bien' ensemble : Nony dît l*abbé , je crois 
que nous sommes brouillés. «7- Comment? 
— Pourquoi? ^^Oh ! il a voulu que je fisse 
ôter de mon appartement un mausolée de 
J/."* Favart. 3* ai résisté , il s'est fâché ; 
eifin il m'a dit qu'il fallait ou renoncer au 
mausolée y ou lui renvoyer un petit crucifix 
d'argent qu'il m'avait donné, et un petit 
livre de prières. le lui ai renvoyé lettres et 
portrait. Cependant le mausolée disparut et 
le crucifix revint. M. Tabbé se trouva plus mal 
et devint plus accommodant. M.'"^ Geoffrin 
dont j'ai eu Thonneur d'entretenir V. A. I. 
il n'y a pas long- temps ^ raconte un trait 
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de l'abbé de Voîsenon, qui peint hien sori . 
caractère. Un jour qu'elle l'engageait à 
souper , il refusa obstinément de rester che? 
elle : J^ai des affaires indispensables, dit- il. 
— Des affaires ! vous ! c*ese donc un rendez^ 
vous? — Veut-être. — Oh ! bien, Vabbé, 
vous nuirez pas , je suis trop votre amie 
pour le souffrir } vo tre santé.** allons , vous 
n'irez pas. Il hésita quelques momens. Mais , 
ddt-ilfj^ai promis i il faut donc que y écrive. 
~ Oui, sans doute, écrivez^ et Ton apporta 
tout de suite ce qu'il fallait pour écrire. Il 
demeura quelque temps embarrassé , comme 
un homme qui ne sait ce qu'il doit faire. Eh 
hien ï pourquoi n'écrivez-vous pas ? Il hédita 
encore 5 en£n^ pressé de répondre : C en^est 
pas la peine que Récrive, dit-il ; je m* étais 
douté qu'il ne me serait guères possible 

aller à ce rendez^vous, et ma lettre est 
écrite. Il tira la lettre de sa poçhe et l'envoya. 
Vous jugez si Ton en rît. 

L'opéra joue actuellement des Fragmens, 
c'est*à-dire trois actes détachés , Tyrtée, acte 
de Hameau , Érosine de Lebreton , et Alexis 
et DapJmé de Gossec ; j'ai déjà fait mentioUi 
de ce dernier, Tyrtée est remarquable sur- 
teut par 8e$ aix:^ 4e 4cLnse qui sont au nombre 



des plus beaux que l'auteur ait composés. Il 
y en a aussi de très*agréables dans Érosine; 
mais la musique dramatique manque égale- 
ment par* tout. Jusqu'à Gluck nous n'avons 
eu que quelques morceaux de Castor j qui 
nous aient donné l'idée d'un genre de musiquô 
dont il sera désormais difficile de se passer 
depuis Orphée et Iphigénie* 

M* le marquis de Condorcet a composé un 
Éloge de Pascal } il le fait imprimer avec 
le portrait de çet écrivain célèbre. Il m'a 
demandé des vers pour mettre au bas de la 
gravure : voici ceux que j'ai faits. 

Par la nature instruit , prodige dès ren&nce | 

Son instinct créateur devina ia science 

Des calculs et des mouvemeus 4 
De l'homme et de Dieu même interrogea l'essence ^ 
Connut l'art des bons mots et l'art de Péloquence. 
Admirez et pleurez : il mourut à trente ans. 

M. le comte de Saint-Germain que ?on a 
été chercher dans sa retraite en Alsace ^ pour 
le nommer au ministère de la guerre , reçut 
dernièrement à son audience un placet d'un 
officier^ chevalier de Saint^Louis, qui lui 
exposait ses services et ses besoins. Monsieur, 
Jitti dit le ministre , je m*occuperai de vos 



dèmandes , mais vous sentez que j'cd un 
grand nombre d'affaires très-pressées, JM. le 
comte, répondit Tofficier , il n'y en a point 
' de plus pressée que la mienne , je meurs de 
faim , et hier je n*ai point dîné. Oh ! vous 
aviez raison y dit alors M. de Saiat- Germain » 
rien n*est plus pressé que votre affaire. 
Vous dînerez aujourd'hui avec moi, et de- 
main je ferai en sorte que vous ayez de quoi 
dîner. Comptez sur la Providence ; j'en suis 
un grand exemple. V, A* I. trouvera sans 
fdoute cette réponse fort belle : c'est un trait 
1>ien noble de relever ainsi cet ofUcier ^ après 
Taveu de sa misère , en se rapprochant de 
lui. Yoilà la vraie générosité , et faite pour 
être vivement sentie , M.S^ , par une amô 
telle que la vôtre* 
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LETTRE XiXVII. 

On a remis au tliéâtre de Topéra Adèle de 
Ponthieu^ jouée en trois actes il y a quelques 
années , et arrangée aujourd liui en cînq^. 
V* A. I* a pu lire cette pièce dans le recueil 
des œuvres de M. de Saint-Marc, que j'ai 
eu l'honneur de lui envoyer. Les paroles sont 
comme celles du commun des opéras ; la 
musique qui est de M. de Laborde ^ est à peu 
près de lamêmeespèce. Le compositeur connu 
par son talent pour les petits airs, est bien 
loin du talent delà musique dramatique. Cet 
opéra ne se soutient que par les ballets qui 
sont diarmans et supérieurement exécutés : 
il y a de très- jolis airs de danse qui sont , je 
crois « de Lebreton , qui a travaillé en com- 
mun avec Laborde. Une réception de cheva- 
lier et un combat en champ clos contribuent 
encore à soutenir cet opéra par l'illusion 
d'un beau spectacle* 

On attend aux. Français Lorédan, et aux 
Italiens l'on continue la Colonie qu'on né se 
lasse point de voir : c'est le plus grand succès 
depuis la Serva Padromi de Pergolèze* ^ 



Di( 



3oo co.B.]ifi8Po.ir D Aires 

Dans la fouie de nouveautés dont la plupart 

ne méritent pas d'être nommées, un roman 
nouveau s'est attiré quelque attention; it 
est en 4 vol. , et a pour- titre le Paysan 
perverti* C'est e^ général l'assemblage le plus 
bizarre et le plus informe d'aventures vul- 
gaires y mal amenées et mal tissues , de 
caractères mal expliqués , de la métaphysique 
la plus mauvaise et la plus déplacée, du 
libertinage le plus effréné, du plus mauvais 
style et du plus mauvais goût. C'est une suite 
de tableaux sans ordre et sans liaison , où 
Ton vous présente tour- à- tour un mauvais 
lieu , la prison , la grève , une école de phi- 
losopliie , une guinguette , un cimetière , 
une taverne, une église, le sallon d'une 
femme de I.a cour et le galetas d'une prosti- 
tuée. Rien n'est digéré , rien n'est motivé , 
rien n'est bien écrit 5 et cependant au milieu 
de ce chaos; on est tout étonné de trouver 
des morceaux qui prouvent de la sensibilité eL 

de l'imagination. On voit que l'auteur a. niîs 
dans ce livre et ses mœurs et ses habitudes , 
qu'il vit en mauvaise compagnie , qu'il n*a vu 
la littérature et le monde que de loin ; mais 
cet auteur qui est un prote ou chef d'imprî- 
iperie , a mis dans un jnauvais roman de quoi 
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en faire deux ou trois bons, si ces matériaux 
avaient été mis en œuvre par un homme d'un 
vrai talent. L'auteur avait déjà fait un grand 
nombre d'ouvrages qui n*empêchent pas que 
son nom ne soit généralement ignoré , quoi- 
qu'ils n'aient pas été tous inconnus. Il y en 
a un entre autres , Intitulé le Poimograplie , 
dont le sujet est singulier. Il s'agit d'un plan 
pour donner aux filles publiques ( car cet 
auteur a toujours eu un grand faible pour 
elles ) une existence légale , une demeure 
autorisée par les magistrats , sous leur ins- 
pection , %t qui mettrait la santé des jeunes 
gens , du moins autant qu'il est possible , à 
. l'abri des dangers où ils sont trop souvent 
exposés. 

M. de Voltaire m'a envoyé y il y a quelque 

temps , l'épitaplie de l'abbé de Voisenon que 
M.°^^ de Voisenon sabelle^œur, chez qui il 
est mort , a demandée au patriarche de 
Ferney : la voici : . 

Ici gît ou plutôt frétille • 

Voisenon, frère de Ciiaulieu, 
A sa muse vive et gentille 
* Je ne prétends poinAire adieu i 

Car je ju'en vais au niéine lieu, . 
Comme uii cadet de la iamille* 
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On n'a jamais donné un plus grand exemple 
de politesse et de complaisance^ que d'appeler 
Tabbé de Voisenon , le frère de Vahbé de 
Chaiilieu* Assurément ces deuxauteurs n'ont 
rien de commun que le titre d'abbé, et ne 
' sont pas de la même famille ; la postérité 
aie les rapprochera jamais. 
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LETTRE XXXVIII- 

J-i'archevêque d*Aîx a été ëlu le i5 de ce 
mois pour remplacer Tabbé de Voisenon. 
C'est révêqtie de Senlîs , que le sort a nommé 
directeur de Tacadémie ^ qui le recevra , et 
comme il est d'usage que le directeur et le 
récipiendaire fassent à frais communs l'éloge 
de l'académicien mort , l'abbé de Voisenon se 
trouvera loué par deux évêques, ce qui certain 
nement ne pouvait arriver qu'à l'académie. 

Dans la foule des nouveautés insipides et 
frivoles y dont on ne pourrait offrir que 
très -inutilement les titres à Y. A. I. , en 
voici quelques -unes sur lesquels on peut 
s'arrêter. 

1.0 Un ouvrage intitulé Système physique 
et moral de la femme par M. Roussel : c'est 
unjeune médecin, élève du célèbre Bordeu» et 
nourri dos principes de cet excellent maître, 
l'un des hommes de son art qui a le plus 
considéré le moral de la médecine , trop 
négligé par ceux de ses confrères iqu'on 
noiiuiie pralicieriS. M. Roussel écrit avea 
élégance et intérêt , sans déclamation et 
sans fausse chaleur. Ses observations sont 
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d*uii vrai phllosoplie , et son style est v 
à la fois d'un écrivain sage et d'un homme 
sensible. Quoique le fond de son ouvrage 
soit nécessairement un peu scientifique , il 
se fait lire par -tout avec agrément. Un 
des résultats , c'est que les femmes , géné* 
ralement parlant , ont beaucoup de rapports 
physiques avec les enfans , et ayant à-peu-près 
la même délicatesse d*organe$ , doivent avoir 
beaucoup des qualités morales de Teuiance^ 
la même vivacité et la même inconstance 
dans les goûts , la même mobilité d'humeur, . 
la même promptitude à désirer , à se dégoû- 
ter, à 8*alïliger, à se consoler , enfin tout 
ce qui suppose plus de sensibilité que de 
réflexion. Les femmes ne doivent pas s'offen- 
ser de ce parallèle : rien n'est plus aimable, 
et mCme en général rien n'est meilleur que 
les enfans. Tous leurs mouvemens ont de la 
grâce , et leur cœur est porté à la pitié , qui. 
est la source la plus féconde des vertus 
sociales. 

a.^ Les Anecdotes dramatiques en trois 

volumes ont le mérite d être la nomen- 
clature la plus complette de toutes les pièces 

•de notre théâtre depuis sa naissance , et de 

contenir beaucoup d'historiettes plue ou 
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pioiiis curieuses , recueillies dans les aima* 

nachs de théâtre, dans les Aiui , dans les 
journaux. Malheureusement cet ouvrage qui 
j!)Oiirrait ctre agréable , csl u ès-piatciiiciit 
(écrit , et gâté encore par Tesprit de parti, 
JM. de Vol taire y est fort maltraité , et les pré- 
jugés de la mauvaise littérature y dominent! 
par-tout. • 

3.<* Les Lettre^ de Qanganelli en deux 
volumes , par M, de Caraccioli , auteur de 
}a vie du même pape, s/unt d'un bon esprit et 
d'une ame honnête. On. est convenu généra- 
lement que si ces lettres sont d'un pape, ^Ues 
ont un mérite Ji^el , parce qu'il est rare qu'un. 
paj)e soilôi e3^e*npt des préventions ultra- 
inontaines et pontificales ; mais si ce$ 
lettres sont supposées, elles n'ont plus rieu 
que de commun. L'éditeur qui aurait dft 
imprimer l'orii^iiial italien, s'excuse dans Sit 
préface sur la crainte de grossif ce volume ; 
mais dans tous les cas , rien ne le dispensait 
de constater Tauthenticité du manuscrit. 
Plusieurs cardinaux ont écrit de Rome que 
£anganelli n'ay.ait jamais éprit ni pu écrire 
. ces lettres, et je les en croîs. 

. 4 Almanach des Muse^ devient d'année 
^ apnée plus m.auyaisj c'est trop souy{ep| 

», 'y 
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le magasin du irïauvais goût , fourni par Ieâ^ 
derniers de nos rimailleurs ; il n*y a pas trois 
bonnes pièces dans' celui de 1776. Il y a 
une traduction du laineux morceau de 
Ciaudien , Saepe mihi dubiam , etc, sur la 
disgrâce de RuCn , dont le style n'est pas sans 
quelque facilité et quelque éléganceX'auteur 
est M. François de Neuf château , qui tourne 
assez passablement son ve^, mais qui manque 
absolument d'expression et d'idées. S'il ne 
fallait que de l'oreille pour être poëte, il 
pourra' t le devenir. 

Plusieurs quatrains de Tabbé Forquet 
bout fort ingénieux et fort éiégans. Voici des 
vers de lui sur Tamour-propre , que V. A. 
ne sera pas fâchée de connaître , avant que 
VAlmanach des Muses puisse lui parvenir» 

De son espi'it^ dit-on , l'iiomnie pense trop bien : 
C'est le commun atis s pour moi, je n'en croi» rien.' 
Notre esprit a «a •conscience. 

Yjq s.i laiblesse on ne fait point Taveu ; 

Mais on la sent , on est juste «n silence 
Sur ce point délicat , bien qu'on en souflre un peu y 
Les plus sévères yetix sont peut-être les nôtres. 
On ne so trompe point ^ on veut tromper les autres : 
Surprendre leur estime est un larcin permis y 
%t nos dupes toujocrs sont nos meilleurs amis» 

Mes nouveaux Torts ^ mélanges de 
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j?oésie par M. Dorât , remplissent à mer- 
veille leur titre. Ou demandait, il n'y a pas 
Ion g- temps dans une société : oà trouve-t-on 
les Torts de M. Dorât? Quelqu'un répondit : 
chez tous les libraires qui vendent ses 
ouvrages^ Ce nouveau recueil est précisément 
régoùtiire de son porte-feuille. On pourrait 
dire, suivant l'expiession de Fontenelle ^ 
qu'il a vidé le sab. Toutes les bagatelles de 
société qu'il n'avait pas osé imprimer , se 
retrouvent ici avec des odes à faire rire , de 
mauvais poèmes prétendus érotlques , qui 
ne sont que fades et soporifiques , VEpître à 
la lune , aux comètes , etc. Dans tout ce 
&traSy il n'y a que deux ou trois morceaux à 
trier, coinine clans les nombreux volumes qu'a 
imprimés l'auteur. Le tout est précédé d'une 
piéracc pleine d'humeur et de fiel contre 
tous ceux qui n'admirent pas ses vers. U ne 
nomme personne, mais il désigne le plus 
clairement qu'il peut les sociétés littéraires 
les plus connues de cette ville , et voit par-* 
tout l'envi^ acharnée à le poursuivre. Ce qu'il 
y a de pins remarquable , c'est que de toutes 
les personnes qu'il désigne, il n'y en a pas 
une qui ait imprimé une ligne contre luiw 
J'ou t leur crime es t de ne pas lire ses ouvrages^ 
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OU (le ne pas les louer. Jamais l'ogoïsiiK^ 
littéraire n'a été porté plus loin que dans 
ce siècle, et dans ce sens , DoraL ta est le 
héros. Mes fantaisies, mes torts, mes^vveuTS ^ 
m/z philosophie , voilà les titres de ses livres : 
c'est toujours moi. Montagne aurait bien 
dû lui apjirendre combien c'est une sotte 
chose que le moi. Satyre continuelle de ses 
contempteurs, et jarj^on de fatuité, voilà 
ce qui remplit tout ce nouveau volume de 
Torts. A Tentcndre, il ne peu t trop se plaindre . 
des sa^cs , ni trop se louer des ftiiimes , 
et peut-être lun n*est«-ii pas plus fondé que 
l'autre. 

La seule nouveauté théâtrale est une petite 
pièce jouée aux h aliens, intitulée Les sculiers 
mordorés. L'intrigue roule en effet sur une 
paire de souliers Je cette couleur , qiruii 
cordonnier nommé M. . Scot refuse à sa 
fciiiiuc. Cette lejiiiiie se trompant de maison, 
trient porter une paire de mules chez un 
xjeiiiie oificier Allemand qui a la manie des 
jolis pieds , et qui conserve chez lui une col- 
lection de souliers de femme faits sur les plus 
petits moules. Il s'amuse un moment de 1^^ 
cordonnière qui a le pied joli , et qui lui 
4;pnte avtic quelle dureté son mari lui r^luso 
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âes souliers mordorés. Uofficier , sans en rien 
dire à la ièiiime , fait mander sur le champ 
le cordonnier qui vient à ses ordres. Au 
nom de M* Scot qu'on annonce , la femme 
est effrayée , et çraintqueson mari ne soup- 
çonne du dessein dans sa méprise. L'ofiicier 
la fait cacher derrière un rideau et dit au 
cordonnier qu*il Ta fait venir pour faire des 
souliers môrdorés à une femme de sa con* 
naissance dont il peut ])rendre la mesure. 
En même temps il dit à la cordonnière qui 
reste toujours cachée , d'avancer son picdj ce 
' qu'elle fait en tremblant. Le cordonnier 
admire la beauté et la petitesse de ce pied; 
il se rappelle que sa femme en a un fort joli ; 
mais il avoue qu'il est très-éloij^né de celui- 
là. Il se retire ^ on lui recommande la paire 
de souliers pour le jour même, et V. A. L 
se .doute bien qu'ils sont destinés à la cor- 
donnière : mais malheureusement un <:;rand 
benêt de iils que son mari a eu de sa pre- 
mière femme y et qui est venu chez l'offi- 
cier pour s'engager , y a vu sa bellc-uityrc 
et découvre tout à M. Scot quL veut faire 
du bruit; mais l'oflicier Tappaise eu rendant 
hommage à la sagesse de M."*® Sdbt , comme 
son mari l'a rendue à son petit piec^. Les 
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souliers lui restent , et la pièce est Rnîei 
C'est plutôt uu conte qu*une pièce. Une 
paire de souliers n'est pas un nœud assez atta-* 

' chant pour deux: actes, ni même pour un ; 
il fallait coudre à ce fond unç petite intrigue, 
et il n'y en a pas. La musi(|ue est mauvaise ; 
les paroles sont de Laujon qui a beaucoup 
inicuxréussl dans M Amoureux dequinze ansj, 
et qui a fait quelques jolies chansons dans le 
genre libertin. Cette pièce se sent aussi uu 
peu de ce genre , et Ton y trouve une gaîté 
un peu trop graveleuse ; mais ce n'est jamais 
la gaîté de quelque genre qu'elle soit , qui 
fait tomber rme pièce ; c'est la froideur et 
l'ennui ; celle-ci n'a point eu de suQcès. 
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LETTRE XXXIX. 

Pour réchauffer Adèle de Fonthieu , on a 

remis à Topera le ballet-pantoîiiiine de MéJée, 
composé par le célèbre Noverre. On a déjà 
remarqué qu'à Texception de la musu[ue de 
Gluck , l'opéra ne se sauvait guères que par • 
les ballets. 

La rigueur du iroid a retardé la première 
représentation de Lorédan qu'on attend tou- 
jours. On est accoutumé à attendre long* 
temps les nouveautés au théâtre français^ 
Les comédiens ont alilclié dans leurs foyers 
quarante et une pièces nouvelles reçues dans 
leur répertoire. SI cette liste ne tenait pas 
plus de place au théâtre qu'elle n'en tiendra 
probablement dans la postérité , il n'y aurait 
pas de quoi s'effrayer ; mats la plus mauvaise 
pièce coûte autant de temps à apprendre et 
souvent même à jouer que Phèdre ou Zaïre , * 
et ceux qui auraient envie de joindre Jeurs 
productions à ce catalogue dramatique , ne 
verront p'as sitôt vein'r leur tour. 

Les Italiens qui n'ont pas fût grand 
argent avec leujs S-^uliers mordorés, ont 
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donne une représentation de /a Colonie j et 
tout était plein , quoique le froid fât excessif'i 
Il a été et est encore au degré de 1709 et 
même au-delà y c'est-à-dire plus de 16 degrés 
au-dessons de la glace , ce (jiiî est très-extra- 
ordinaire pour notre teoipërature. Beaucoup 
de personnes sont mortes de froid, les unes 
sur les cliemInSy les autres dans des greniers 
où elles ëtalent sans feu. C'est un temps de 
calamité pour la classe nombreuse d'iiomines 
pauvres et dénués de secours : les travaux 
Sont suspendus. On a trouvé des sentinelles 
mortes dans leur poste , et depuis ce temps on 
leur donne du feu. La veille de cette grande 
gelée , le feu a pris au palais et en a consumé 
une partie, comme V. A. 1. a pu le voir 
« dans les papiers publics; mais elle n'y a pas 
vu line liistûh c assez plaisante qui pourra la 
divertir ici. On avait transporté pendant la 
3iuit une partie des prisonniers de la con-- 
ciergerie du palais , parce que le feu avai^ 
gagné cette prison. La garde répandue dans 
les cours apperçoit dans un coin un pauvre 
homme vêtu comme un paysan ^ qui pleii-* 
rait et se désolait. On lui demande ce qu'il 
a, et s'il a perdu quelque chose dans riti«* 
ç^ndie. Hélas I monsieur^ (dit-il ^usergenl; 
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èé garde qui Tinterrogeait ) je 6uîs un pri« 

» sonnîer; ils ont amené mes camarades dans 
»» une cliarrette , j'ai^oulu y monter ; on m*a 
i» donné un coup de poing et on m'a dit 
» d'at(endre ici , et qu'on viendrait me cher- 
53 cher; je vois bien qu'on m*a oublié. Je* 
» meurs 4® froid et de faim , et je ne sais 
59 où aller, m Ce sergent se mit à rire de voir 
un prisonnier se lamenter de ce qu'il était 
libre , et touché de sa bonhommîe , il le fit 
àpprocher d*un g^and i'eu qu*ou avait allumé 
dans la cour, lui donna du pain ^ de la viande 
et une bouteille de vin. Le paysan boit, mange 
et dort profondément , sans que le tumulte 
<jui régnoit autour de lui puisse le réveiller. 
Au point du jour le premier président arrive 
avec un grand cortège j on lui conte l'his- 
toire du paysan qui dormait encore ; on le 
i'éveille et oii J'amène : «Mon ami, lui dit 
le magistrat, comment t'appelles- tu? Mon-» 
>3 seigneur , je m'appelle Pierre Laval. — Et 
*> d'où es-tu ? — *• De Val vins , monseigneur , 
» près Fontainebleau. — Et pourquoi étais- 
»» tu en prison ? J'avais répondu de trente 
^ ^> francs pour mon compère Morin ; il n'a 
^» pas pu payer, ni moi non plus, et on m'a 
39 mis en prison. » I^e premier président dit 
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à un de ses secrétaires : « Payez les trente 
3» francs pour ce bonhomme , et qu'on le ' 
7> mette en liberté. — Ah ! monseigneur, 
» vous êtes bien bon ; que de bonté , mon« 
» seigneur ! Et tout tl'uu coup commençant 
à se lamenter : a £h ! mon dieu ! qu'est-ce 
» que je vais devenir ? — Comment ! on te 
» dit que tu es libre et que ta dette est payée» 
» Tu peux retourner à Val vins. — Ah ! mon- 
» seigneur , . comment voulez - vous que je 
y> m'en retourne? je n'ai pas un sou. >• Le 
premier président tire un écu de six francs 
de sa poche : « Tiens , voilà pour ton voyage. » 
Le paysan se confond en remerciemens , et 
le Toilà qui se lamente encore : « Eh ! mon 
» dieu ! mon dieu ! comment faire î et qu'est- 
» ce que je vais devenir ? « Oh ! oh ! dit 
le premier président, voilà un homme dii- 
» ficiie à contenter !' que te faut-il donc ?— 
» Eh î monseigneur , comment voulez-vous 
a» que je m'en aille à Valvins f on m'a amené 
» ici en charrette, et je ne sais pas le clie- 
7> min. y> Le premier président , tout en riant 
de sa naïveté, dit qu'on le menât au port 
Saiât-Faul , qu'on le fît embarquer , et qu'on * 
payât sa route. « Va, mon aml^ tu arriveras 
» ce soir àValvips.. No^veauxremerciemena 
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jd'abord, et puis nouvelles complaintes : <c Ah! . 
y> mon dieu ! mon dieu ! qu'est-ce que je vab 
:>:> devenir ? » Pour le coup , le premier pré- 
sident le crut fou. On lui demanda ce qull 
avait : « Hélas ! ma fiemrae sait que je n'ai 
» pas d'argent, et quand elle va me voir, 
>ï elle croira que je me suis sauvé *, elle aura 
» peur« Je l'ai laissée grosse de huit mois ; 
y> monseigneur, elle fera une fausse-couclie.» 
Le premier président lui conseilla avec toute 
la bonté possible, de descendre chez un de ses 
.voisins , et de faire prévenir sa femme , afin 
d'éviter toute surprise , et il le renvoya enfia 
satisfait; « mais (disait- il ) j'ai vu ie moment 
» qu^il faudrait le ramener moi-même à 
Valvins. » 

Quoique les plaintes de ce bonhomme à 

cliaque grâce qu'on lui faisait^ fussent plai- 
santes , on peut remarquer pourtant qu'elles 
avaient toujours une raison plausible. D'ail- 
leurs il n'est point du tout extraor^naire 
qu'un paysan qui n'est sorti de son villcige 
que pour être mis en prison à Paris, s'y 
çiole absolumentperdu, et n'imagine aucun 
^noyen d'en sortir. • . . 

Il paraît deux morceaux d'histoire fort 

iutéressans ^ l'un sur les dernières révcdutians 
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de Pologne , Taiitre sur Je fiouvernement dû 
Portugal; celui-ci se distribue sans per- 
iiîtssioii. Je n'ai pu encore lire ni Tun ni 
l'autre; j'atirairiionneurd'en rendre compte 
à V. A. ï. dans le premier oliier. 

Le chevalier de Bouiilers , célèi)re par les 
Of2,rc'mcn:> de son esprit, par ses taleiis, et 
par SCS courses continuelles, celui à qui 
Fou disait en le rencontrant sur xin grand 
cliemin , iLf. /e chevafier,je suis ravi de vous 
trouver chez vous; ce cjjievalier, le plus errant 
de tous les chevaliers , est depuis quelques 
mois à Paris. Ses voyages et ses études ont 
beaucoup mûri son esprit qui avait passé 
d'abord pour plus agréable (jue solide ; mais 
quoiqu'il ait appris le grec et lu les gros 
livres, il ne renonce pas aux petits vers. Il 
en fit au commenceinent de cette année pour 
M.™^ la maréchale de Luxembourg <|ui lui 
avait donné pour étreunes un chapelet. Il . 
répondit que sur un chapelet on ne pouvait 
dire qu'ion Ave ^ et qu'il lui enverrait YJve 
Maria, £n effet , il lui adressa ce couplet qui 
en est une parodie , sur Tair de tous Les 
Capucins du monde. 

Je TOUS salue | o mon amie ! 
De grâces vous êtes remplie» ' 
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Le dieu du gout est avec vous, 
^os discours ne sont que louange 
Pour vous et votre enfant si doux. * 
Adieu, parié comme un. ange* 

Je me rappelle un couplet du même auteur, 
qui n'a jamais été imprime , et quia, ce me 
semble , de la grâce et de la douceur, sur Tair, 
^ue ne suis-je ia f ougère i 

Tu disais qu'Adonis mêm6 
^e pourrait m'6ter ton cœur, 

l u trouvais ton bien suprême 
Dons i^excès de mon ardeur* 
Tu me jieignais la tendresse ; 
Hélas \ c'est moi qui ia sens. 
Tu jurais d'aimer sans cesse \ 
C'est moi qui tiens tes ^ermens* 

Une chanson d un genre fort différent 

^st celle ({u'on a imic 6ur le Connétable de 
M. Guibert. J'ai déjà eu Tanneur de dire à 
V, A, I. que les ' changement tjue Tau leur 
vavait faits à sa pièce., n'avaient pas réussi. 
Une tëmme d esprit à qui on demandait: 
ce qu'eAie en pensait , répondit : Je^ ia 

. ^ 

* M.»"e la ducliesse de Lausun , distinguée par la 
douceur de sa figure etde son caractère^ depuis ducliesse 

de Birori, et sous ce nom conduite à Péchalaud en 17^:^ 
j^à.}: ivsj,o,n4afeurs de la Itbené^ 
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trouve d'un changement affreux. Yoici^iesi 
couplets* 

Le Connétable me plaît fort; 
Comme ou y rit ! comme on y dort! 
C'est une boÀne pièce ^ 
Eh bien ! 

, Qu'on joue à nos princesses ^ 

Vous m^entendez bien. 

Françnîs premier est un faquin ^ 
ilngouléme est tine catin ; 

Mais le «lire à Versaiile» 

£h bien ! 
Etait une trouvaille , 

Vous m'entendez bien» 

Bourbon 9 pour les faire enrager^ 
Déserte en pays étranger $ 

Fuis il leur fait la ni(j^iie , 
tli bien ! 

Aidé de /% Tactique , 

Vous mWtendez bien* 

Cette bagatelle est dn chevalier de Narbonne; 

La Tactique est Touvrage qui a lait cou- 
naître M* Gnibert. Je ne suis point jui^t; de la 
partîo militaire : à Tegard du discours pré- 
liminaire , il fut beaucoup vanté lorsqu'il 
parut 5 on crut y voir un air de hardiesse dont 
on sut bon grc à un jeune colonel qui avait 
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besoin des mluistres , et un enthousiasme mi- 
litaire et national toujours fait pour réussir» 
Aujourd'hui en y regardant de pl us près , on 
trouve que cette hardiesse n'est qu'une copie 
de nos philosophes , et que cet enthousiasme 
n'est guères que de l'égoïsme. Le style est 
plein de fautes et de mauvais goût ^ mais la 
cour et le grand monde se flattaient , il y ^ 
quelque temps , d'opposer un colonel, et 
ce qu'ils nommaient un des Leurs ^ à toute 
la littérature. 
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LETTRE XL. 

u s rhume violent qui m'a rendu pendant 

liuit jours incapable de travailler, et une 
extinction de voix qui m'empêchait de dicter^ 
ont relardc jusiiii'aiijoiinriiui la lettre qui 
devait partir le i5. V. A. L me fera la grâce 
de croire c|u'il ne fallait rien moins (ju'uiie 
imposas! bili té ab.solue pour suspendre le zèle 
qui m'anime à lui plaire et ni^animcra tou- 
jours. Ce retard du moins me met dans le caq 
de pouvoir l'entretenir de Lorédan , qu'on 
vient enfin déjouer après trois ans d^attente. 
Jamais chùte ne fut ni plus complète , ni 
plus ridicule , ni plus méritée. La pièce % 
été accueillie d'un bout à l'autre avec de 
grands éclats de rire. Le fond en est absurde 
et le dialogue plat et trivial. En voiçi le sujet ' 
en peu de mots. 

AIniérini, sénateur Vénitien, amoureu:aç 
de la femme d'Ottobon ^ autre sénateur ^ etî 
amoureux inutilement, imagine une ven- 
geance atroce pour ])erdre Ja femme qu'il 
n'a pu séduire , et Ottpbon qu'elle lui a pré« 
^eré. 11 vient à bout, par des lettres çontr§t 
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faites et des domestiques corrompus, de 
persuader à Ottobon que sa femme lui est 
infidèle. Ottobon le croit , et empoisonne 
sa femme» On vient d'enterrer la femme 
d'Ottobon , lorsque Lorédan , leur fils , arrive 
de Gènes ^ où il a été envoyé pour les inté- 
rêts de la République. Il faut observer que 
Lorédan est y ainsi que sçn père , membre 
du conseil des Dix , et par conséquent est 
âgé au moins de '65 ans, je qui est Tâge 
prescrit parla loi : ainsi , en supposant que 
6a mère n'eût que quinze ans quand elle 
l'a mis an monde , elle en avait au moins 
cinquante, lorsque son mari l'a empoisonnée 
par jalousie , et ce mari est un vieillard à 
cheveux blancs» Il faut avouer que l'amour 
atroce d'Almérînî pour une femme qui a un 
fûs de trente-cinq ans , et la jalousie d'Ottobon 
qui empoisonne Sft4*emme après trente-cinq 
ans de mariage , sont des événemens qui ne 
sont pas dans Tordre commun ; mais le par* 
terre n'y a pas même iiait attention , et ce 
n'est pas ce qui a fait tomber la pièce : en 
généralon permet tout à l'auteur dans l'ava^t- 
scène. Lorédan arrive pour voir porter sa 
mère au tombeau. L'état violent où il voit 
^n père y loi donne des soupçons qui sont 
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bientôt confirmés par l'aveu d'un domestique 
eéduil: , qu'Almérini a fait assassiner aprèss'en 
être servi pour tromper Ottobon. Ce domes- 
tique avoue tout eu mourant. Aimérini, pour 
achever sa vengeance, veut«e porter lui-même 
pour accusateur d'Ottobou auprès du séjgat» 
et le faire punir comme empoisonnctir de sa 
femme* Lorédan furieux le prévient , le ren- 
contre dans la place ptiblique , et le poignarde 
à la vue de t^pt le peuple. On l'arrête , il 
est traduit devant le conseil des Dix , et ne 
voulant pas dire les motiis du meurtre qu'il 
a commis , de peur d^ déshonorer et de perdre 
sou père, il est condamné comme assassin. 
Son père ne sait rien de mieux que de lui 
apporter du poison dans son cachot pour le 
soustraire au supplice, et son fils lui dit 
fort plaisamment qu'zV doit savoir comme on 
empoisonne. Cependant le père , avant de 
donner du poison à son lils , en prend lui- 
même, et au moment où Lorédan est prêt 
à en faire autant, on vient lui apprendre 
qu'il a obtenu sa grâce. Almérini qui était ^ 
resté sans connaissance jusqu'à ce moment, 
a retrouvé la parole pour s'accuser lui-même 
et pour justifier Lorédan avant de mourir. 
Ainsi Lorédan est sauvé , et Ottobon, en 
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expirant , le marie avec une Léonore qui 
jusqueS'là a paru très-inutilement dans la 
pièce. Tel est le plan de cet ouvrage, dont 
le sujet n'est susceptible d'aucun intérêt: 
ce sont des malheurs ineaicJiables. Topte 
la pièce est employée à développer les rai- 
sons qu'a eues Lorédan de commeltrc le 
meurtre , et ces raisons y le spectateur les 
sait dés le premier acte ; ainsi il n'y a pas 
même de curiosité. Dans Œdipe , tout le 
nœud consiste , il est vrai , à développer îa 
destinée de ce prince^ mais cette destinée ne 
se développe que par degrés , et le malheur 
n'est au comble qu'au dernier moment ; 
ainsi il y a la suspension nécessaire pour 
soutenir le spectateur. Ici on sait tout dès 
le premier acte , ce qui est le plus grand 
inconvénient de tout ouvrage dramatique, 
dont le but est d'attacher l'attention. A 
l'égard des détails , voici les seuls vers qui 
aient été applaudis } ils se trouvent dans le 
récit du meui Lie , et Lekain les a joués avec 
• une grande énergie. 

Tremblant que mon bras égaré 
N'e"At atteint le cruel d'un coup mal assuré 5 
Craignant que ^ sUi respire ^ il ne vous déshoAOre f 
Je retire le fer et le replonge eacorei 
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Je le frappais sans cesse , et ma piste fureur 
S*appliquaii à trouver la place de sou cœur ^ 
De ce cœur odieux qui brûlant pour ma mère , 
Vous ravit votre épouse et vos vertus | mon père* 
Je n*étais animé que par ces seniîmens , 
Ta j'ai trop éprouvé combien dans ces momcns 
On peut , lorsc^ue d'un cœur la vengeance s^empare y 
Oublier qu'on est Komme j et devenir barbare. 
Ces derniers vers ont du naturel et de Tin- 
térêt 5 le reste est faible et long ; mais c'est 
encore ce qu'il y a de mieux. 

Je me suis eaiixi procuré un exemplaire 
du livre intitule , JEiat présent du Royaume 
de PorlugaL 11 est mal écrit et l'on croit y 
reconnaître le style d'un militaire étranger^ 
mais c'est l'ouvrage le plus instructif qui ait 
paru sur cette matière. Il y règne beaucoup 
de fran cluse , d'ordre et de clarté. On y prend 
ime idée trèâ- complète de la nation et da 
gouvernement, et des dernières révolutions 
du Portugal. On y voit un peuple abâtardi ^ 
pauvre , indolent , suj)erstitieux , portant à 
l'excès la débauche et la jalousie ; un com- 
merce entièrement asservi aux Anglais 5 ua 
militaire reprenant à peine quelque vigueur 
et quelque discipline sous des officiers étran- 
gers ; une cour tremblante , des grands 
opprimés I et dans ce fameux Carvalho;! 
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eujonrd^hni cooxte d'Oyeras, un homme dé 

génie qui seul peut être le restaurateur de 
cette nation dont il a été Tame et l'appui 
dans ses dernières calamités : mais en même 
temps un ministre despotique , du caractère 
de Richelieu, implacable dans sa vengeance, 
et sanguinaire dans sa politique* Les Anglais^ 
protecteurs impérieux de cette nation , affec- 
tent un grand mépris pour elle et pour les 
Juifs qui en composent la moitié. Quepent on 
faire , disait milord Tix awley, d'une nation > 
dont une moitié attend le Messie^ et Vautre 
attend le roiD, Sébastien , mort il y a deux 
cents ans ? Ce même milord Tira^Iey , ambas- 
sadeur d'Angleterre en Portugal , faisait un . 
conte fort peu édifiant , mais d'un goût très- 
anglais, et que je crois sans conséquence, 
sur Fordre du Christ , si étrangement avili 
en Portugal. — c< Jésus - Christ , disait -il, 
y> étant descendu sur terre dans le temps de 
33 la fureur de la chevalerie , arriva à la 
» cour de Bourgogne , et sollicita la toison 
53 d'or qui lui fut refusée. Le roi de France 
9» lui refusa de même Tordre de Saint-Michel. 
yy Arrivé en Espagne, il crut pou voir obtenir 
9» une croix dans un des quatre ou cinq ordres • 
» qui dévastaient ce royaume* Mais le roi 
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» d'^spague ayant examiné Tobscurité d» 
y> ses titres et* la légèreté de ses prétentions ^ 
3> lui dit : Vous ne pouvez prétendre à aucun 
39 de mes ordres , parce que vous n*êtes pas 

gentil homme j mais allez trouver mon frère 
s> le roi de Portugal , il en instituera un 
» exprès pour vous, où Ton recevra tous 
a> les gens sans aveu et la lie du peuple. » 

A l'égard de la littérature et des arts, 
voici comme l'auteur s'exprime : aLeslettrea 
» et la librairie seul en Ibrt mauvais état en 
s> Portugal, quoique cependant ce peuple 
a» ait de Tesprit et de la disposition ; mais il 
» a été fort long-temps san^ application ; 
» il l'est encore , et ce n'est que depms queli- 
» que temps que les jeunes seigneurs corn- 
y> mencent à se. jeter dans la littérature. Ils 
» sont passionnés sur- tout poi^r Voltaire, 
a» Rousseau et la nouvelle philosophie; près* 
:)> que tous ces livres sont traduits en Por^ 
» tugais. Les plus distingués parmi les jeunes 
yy rûdalzos, par leur application, sont les 
» ,deux comtes de Costelmelhos , leâ deux 
» Lavradlo , marquis de Cascaes , les comtes 
» de Prado, Daponti et un nommé Pinto; 
:» ils forment une petite société littéraire 
^ fort estimable , quia déj^donné au public 
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» la traduction du théâtre de Voltaire^ de 

» la Henriade, d'Emile, de PEsprit desloix 
» et de TArt de la guerre du roi de Prusse. 
» On traduit continuellement des livres de 
7> chirurgie et de médecine. Peu-à-peu le 
» goût se formera, et les Portugais sortiront 

plutôt de l'ignorance que leurs voisins les * 
>y Espai^nols. » 

Un jeune homme plein de goût et d'esprit 
M. Dureau, très-versé dans la littérature 
ancienne, et qui travaille à une traduction 
de Tacite, s*est amusé à lyaduire en vers 
quelques petites odes d'Horace , d'un style 
qui m*a paru agréable et facile malgré quel- 
ques fautes. En voici un échantillon. O Jbns 
Blandusiae^ etc. 

9 

O diarroante Blandasie ! 

Toi dont le flot crystallin. 
Au crystal ferait envie, 
Claire fontaine , demain 
Fleur nouvellement cueillie 
Embaumera ton bassin. 
Demain ruisseau d^ambroisie 
SVpanchera dans ton sein* 
Chaque jour dans ma prairie ' 
Bondit un chevreau mutin \ 
Ma main te le sacrifie* 
Fils dW père libertin » 
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Libertin lui-même | en vain . i] 

Fier de ses cornes naissantes ^ 
Il médite tous les jours 
^ Dans ses ardeurs pétulantes p 

Ses combats et ses amours* • 
Demain rougissant ton cours ^ 
Son sang se mêle à ton onde* 
Onde limpide et féconde ^ 
Les étés étincelans 
N'osent de leurs feux brftlaas 
0 Tiédir ton urne profonde. 

Toujours sur tes bords heureux^ 
£t le bœuf laborieux ^ 
Et la brei^ts vagabonde , 
Trouve un irais délicieux* 
Aussi je veux dans le monde 
Rendre un four ton nom fameux | 
En chantant le chêne vieux > 
Qui couvre le rocher creux 
D^où jaillit ton onde pure | 
Qui toujours coule et murmuce* 
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La disette des. matières et Tattente de quel- 
ques nouveautés ontretârdé de deux ou trois 
jours renvoi du premier de ce mois. Je 
voulais sur-tout rendre compte à V. A. I. 
de la réception de rarrclievê(jue d*Aix qui 
devait être intéressante. Son discours a paru 
celui d'un hoinme d'esprit, vraiment attaché 
aux lettres età ceux qui les cultivent. U y a dS 
bons morceaux , mais trop de vague dans les 
idées y trop de longueur et quelquefois trop 
d'entortillage dans les phrases. On a remar- 
que un trait heureux sur Louis XIV , qui 
rétracta en mourant la grande erreur de son 
règne. 

Martnontel lut le même jour une épître 

sur réloquence. 'Il y a beaucoup à désirer 
dans la marche des idées qui semblent se 
croiser y et dans les principes qui souvent 
ne sont pas justes, dans le fond des choses 
souvent trop communes. Cet ouvrage devait 
offrir des résultats plus lumineux; mais il 
oifre de beaux portraits et beaucoup plus de 
beaux vers que l'auteur n'en afaits jusv^u'ici* 
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Quoique la diction soit encore trop souvent 
prosaïque, négligée et vicieuse dans les cons- 
tnictions , cependant il a eu dans cet ouvrage 
plus de respect qu'autrefois pour Tharmonie 
et l*élée;ance , qu*auparavant îl semblait 
mépriser. Les sociétés où il vit l'ont un peu 
corrio^c sur cet article. 

D'Alemberc ferma la séance par l'éloge 
de Tabbé de Dangeau. Les ecclésiastiques 
et les grands se sont plaints des traii;s épi- 
grammatiques qui , dans cette lecture , seai" 
4)Jaient à tous inomens pleuvoir sur eux. Il 
estsùrqued'Alembert paraît , envieillissant» 
contracter un peu d'humeur. Il a 1;ou jours 
eu en écrivant l'intention de Tcpî gramme; 
maïs il s'y livre aujourd'liui plus que jamais. 
Il me sembla pourtant qu'à mesure qu^onvit 
plus, on doll pardonner davantage. 

Je me rappelle quelques vera de Marmon- 
tel , qui ont été iort applaudis. Il dit , en 
recommandant la simpl^ci|:é dansVéloquencen 

£t que la majesté soU son seul vêtement. 

L'idée et l'expression sont fort belles ; 
c'est doounagp que sou sçu seul blessç trop 
roreille^ que l'auteur a toujours trop nér 
.çUgée. 
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Ailleurs il peint Massillon qui dans son 

Petit Carême ^ 

Parlait si doucement à Toreille des rois* 

Le portrait d'un, rhéteur 4u barreau t d'ua 

déclamateur vénal ^ 

Qui se croit véhément et n'est que forcené , 
Charlatan maladroit ^ dont rimpudence extrême 
Donne Pair du mensonge à la férité même* 

a été accueilli avec d'autant plus de vivacité ^ 

que tout le monde y a reconnu Lînguet. 

*On vient d'élire Colardeau à la place que le 
duc de Saint-Agnan a laissée vacante à l'aca- 
démie française. Sa santé est dans un état si 
déplorable , qu'on doute s'il sera eu état de 
se faire recevoir, et qu'on craint qu'il ne 
meure , comme le Tasse , avant son triomphe. 
C'est un homme de mœurs très-douces , né. 
avec un talent fort aimable pour la poésie. 
La traduction de la lettre dTIéldise a été 
l'essai et le chef-^d'œuvre de ce talent qu'il 
n'a pas appliqué depuis à des sujets heureux, 
et qui en général paraît consister dans la 
tournure et l'harmonie des vers , bien plus, 
que dans les idées dont il semble trop dé- 
pourvu. Au surplus y il nous promet 
l'ççuçii des dififérens morceaux qu'il apublié$« 



M. de la Ferté , intendant des menus i 
Tient de donner au public un abrégé de la 
Vie des Peintres : c'est un ouvrage utile et 
instructif. 

L'abbé Baudeau , l'an des arcs-boutans dè 
récole économique , i*un des maîtres de la 
science j a imprimé les deux premiers volumes 
des Economies royales de Sully , avec des 
observations dont le but est d'établir la né- 
cessité de réprimer les abus de l'administra* 
tionilscale; ce livre est celui d'un bon citoyen. 
On en peut dire autant d'une brochure qui 
a pour titre , De la jurisdiction des droits 
féodaux, et dont l'objet est de montrer 
que les liabltans des campagnes sont gra- 
tuitement foulés par de vieilles exactions 
seigneuriales qui ne sont d'aucune utilité aux 
seigneurs, et qui auraient dû être abolies 
avec l'ancienne féodalité. Il s'appuie sur ce 
grand principe , que les seigneurs n'ayant 
plus lés mênies devoirs à remplir qu'autre- 
fois y n'étant plus obligés de mener à leurs 
dépens leurs vassaux à la guerre y ne doivent 
plus jouir des mêmes privilèges qui les exemp? 
toient de payer comme le peuple paie , et qui 
leur attribuaient une fouie de petits dxoits 
tyranniques qui accablent le vasselage. Ces 
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principes sont très-conformes à Tesprît du 

gouvernement actuel, qui en supprimant 
les corvées , les bannalités , les droits de 
main-morte et autres servitudes personnelles , 
songe à soulager le peuple en mettant sur les 
nobles une partie des charges qu'il portait. 
Mais le parlement » toujours opposé an 
contrôleur général, a fait brûler avec les 
qualificatioi)^ les plus injurieuses, cette 
brochure écrite du ton le plus honnête et 
le plus respectueux pour le trône. L'avocat 
général Seguier a fait un réquisitoire em- 
porté , peu digne d*un magistrat aussi éclairé 
que lui; Cette conduite violente et passionnée 
a révolté les ministres et tous les honnêtes 
gens. Le conseil du roi va casser par un arrêt 
celui du parlement. 

M.^i« Contât et M.ii« Vadé ( cette dernière 
est fille naturelle de Vadé , le poëte des halles 
«it de Tancien opéra-comique) ont débuté au 
théâtre français dans les rôles de princesses j 
la première avec une charmante iigure, 
peu de voix et peu de talent*^ l'autre beau- 
coup moins jolie et avec encore moins de 



* Pour la tragédie, oui } elle en a montré depuis ua 
£oxt grand pour la comédie. 
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dispositions. On va \o\ïbv Abdolonyme , pa^<^ 
torale imitée de la pièce de Métastase ^ illLe 
Pastore s Pauteur est M. Collet de Ver- 
sailles , qui a déjà traduit de Métastase ^ 
V Isola disabitata, don t il a fait Vlsle déserte^ 
petite pièce restée au tliéâtre irauçais. 
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LETTRE XLII. 

Lfis comédiens français onjt joué Abdolo^ 
nyme y pastorale héroïque , imitée de Métas- 
tase. L'ouvrage italien est froid : l'imitateur 
français est fade et affecté. La pièce, dont 
le sujet , connu sans doute de V. A. I. , est 
un berger de Sidon mis sur le trône par 
Alexandre, n'a eu aucun succès sur notre 
théâtre , et n'a été jouée que deux fois. 

■ 

Les comédiens Italiens ont donné le Lord 
supposé y qui n*a pas eu plus de succès , et 
qui n*a été joué que deux fois. Les paroles 
et la musique sont également mauvaises, et 
ne méritent pas qu'on en rende un plus 
grand compte à V. A. 1. , qui d'ailleurs a 
pu en lire une courte analyse dans le 
Mercure. 

Il va paraître un ouvrage de l'abbé de 

Coiidillac sur les matières qui occupent 
aujdurd'hui tous les esprits, le Commerce et 
le Gou^enLeiiient, Tel est le titre de ce livre 
dont j'aurai l'honneur d'entretenir V. A. L 
dans ma première lettre. 



33^ coKaESPOKDAircs 

FréroD est mort le lo de ce mois ; il avait 
là goutte depuis long-temps.On lui aannoncë, 
comme il sortait de table , la suspension du 
privilège et du débit de ses feuilles , ordonnée 
par le garde-des-sceaux^ parce que Fréron 
ne ])ayait point les pensions dont on avait 
chargé son journal. Cette nouvelle imprévue 
Ta vivement frappé ; il a voulu parler, sa voix 
8*est éteinte, ses yeux sont devenus fixes ; on 
a appelé du secours , il était mort. Il a expiré 
entre les bras de Tabbé de Verteuil et de 
Tabbé de Fontenai , deux ex^Jésuites qui 
depuis long-temps travaillaient à ses ieuilles* 
le privilège est accordé à la veuve , et les 
feuilles seront faites à-peu-près comme elles 
Tétaient, c'est-à-dire par son iils, jeune 
homme de dix-huit ans , et par les deux 
coopérateurs que je viens de nommer. 

Je ne me souviens pas d'avoir jamais entre* 
tenu Y. A. I. de ce journaliste qui a été de 
tout Icnips le plus furieux et le plus acharné 
de mes ennen^is. Je lisais très-rarement ses 
feuilles , et j'avais droit de mépriser sa per- 
sonne. Ce serait Toccasion de considérer un 
moment le rôle qu'a joué pendant trente ans 
dans la littérature cet homme si malheu- 
reusement célèbre. Je me crois capable de 
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le juger sans partialité ^ parce qne je n^aî 

jamais cru que nous eussions rien à nous 
disputer. J'écartnerai les satyres qui ne sont 
des argumens que pour la haine, et fran- 
chement je méprise assez l'écrivain pour ne 
^ pas haïr l'homme. Maïs V. A. I. permettra 
que je remette cet article à la prochaine 
fois* 



f 
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L ETTRE XLIII. 

jyiALcai Tafiluence des nouvelles qui se 
présentent en ce moment , il faut pourtant ^ 
remplir l'engagement que j'ai pris avec 
V« A. I. , et entrer dans quelques détails 
sut l'auteur de V Année littéraire. 

Il avait été élevé chez les Jésuite^, et 
ensuite régent de sixième dans leur collège \ 
il en était sorti comme d'autres pour qui 
' ce n'a point été un sujet de reproche , 
et s'était associé avec l'abbé Desfontaines 
qui travaillait alors à un journal intitulé 
Observations. Cet abbé qui avait été Jésuite 
lui-même, avait de l'esprit et des con- 
naissances littéraires; c'était d'ailleurs un 
écrivain médiocre, un critique passionné 
et un faible traducteur. Fréron fit ses pre-^ 
mières armes sous lui, et travailla même , 
dit-on y à sa traduction de Virgile , qui a eu 
long- temps dans le monde une réputation 
acquise dans les collèges , et qui n'en a plus 
liU]Ourd'hui , depuis qu^on a donné de meil- 
leurs modèles et de meilleurs principes , et 
qu*on a fait voir que la poésie de Virgile 



« 
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s^anéantissait sous la prose glaciale de l'abbé 
Desfontaines. A la mort de cet abbé que 
ses querelles avec M. de Voltaire avaient 
rendu célèbre ^ Fréron se porta pour son 
successeur , et débuta vers Tan 1748 avec 
beaucoup de succès. Les ouvrages pérlodi- 
cjues si multipliés depuis, étaient alors assez 

• rares en France : il n'y avait guères que le 
Mercure et le Journal des Savans. Le Mer- 
cure était en possession de louer tout^ et le 
Journal des Savans n'était fait, comme il 
Test encore ^ que pour très-peu de lecteurs* 
Un ouvrage de pure critique devait donc 
être fort goûté ; il fournit des jugemens k 
rignorance , des armes à la malignité et à 
-m Tenvie, des consolations à la médiocrité. 

'Dans les provinces sur- tout ^ les bourgeois 
qui lisent sont fort aises que quelqu'un se 
charge de leur indiquer quelles nouveautés 
il faut faire venir de la capitale , et ce qu'il 
en faut penser. Les tragédies de Marmontel 
furent la première pâture dont s'engraissa 

' Fréron. Le hasard à fait tomber en mes 
mains quelques-unes des feuilles de ce temps- 
là $ elles sont un peu différentes de celles * 
qu'il a faites depuis. Le ton est moins indé- 
cent et moins grossier } il y a plus de discussion 
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et moins d'injures. La critique de détail avait • 

beau jeu sur les pièces de Marmontel qui 
écrivait fort mal en vers , et cette critique 
avait le mérite piquant de s'exercer sur des 
ouvrages -qui avaient joui d'un succès pas**- 
sager. Les feuilles , d'abord sous le titre de 
Lettres de la Comtesse > et ensuite sous celui 
Année littéraire f eurent un débit prodi- 
gieux. Fréron gagna pendant plusieurs an- 
nées plus de vingt mille livres par an. Ce 
n'est pas que dans le temps même de cette 
vogue il eût jamais bien écrit : on n*a jamais 
trouvé daps ses feuilles , ni cette aménité^de 
ton qui tempère et adoucit la censure , ni 
cette iinesse de goût qui la fait pardonner y ' 
ni ces discussions instructives, semées de 
principes féconds et lumineux , ni cette 
flexibilité de style qui se plie à tous les 
sujets, qui s'élève, quand il le faut, à la 
plus grande hauteur, et descend avec agré- 
xnent jusqu'au plus frivole badinage : c'est 
ainsi que devrait être fait un bon journal, et 
j'avoue que ce ne peut jamais être l'ouvrage 
que d'un écrivain très * supérieur à cette^ 
besogne. Fr^ron au contraire a toujours écrit, 
ou en homme de collège qui prodigue les 
figures d'une rliétorique triviale , ou eu 



bel-esprit de café qui ne connaît point la 
bonne plaisanterie , ou en satyrique emporté 
qui n'a plus rien à ménager, ni pour les 
autres ni pour lui-même. J. J. Rousseau qu'il 
a tant loué depuis que le Genevois s'est 
brouillé avec les philosophes , fut long-temps 
l'objet de ses plus violentes invectives ; il le 
traita avec le dernier mépris ^ et comme 
le dernier des écoliers. A l'égard de M. de 
Voltaire et de tous les philosophes qui mar- 
chent à sa suite, on sait à quels excès il s*est 
porté. Les autres s'étaient laissé injurier : 
M. de Voltaire exerça dans lŒcossaîse une 
vengeance d'autant plus terrible que le 
public la partagea. Dès ce moment, la tête 
a tourné 4 Fréron 5 il ne se. soutenait plus 
que par des scandale»^ et ces scandales' 
même coiumençaient à fatiguer. On se 
dégoûtait de cette monotonie d'injures 
toujours attachées aux mêmes noms, et 
qu'on savait par cœur dès la première 
ligne. Les coopérateursquisous-travaillaient 
ses feuilles , l'abbé dé Laporte, Marin, Fôn* 
tanelle et vingt autres n'étaient pas capables 
de faire valoir une marchandise décréditée* 
La querelle des philosophes lui avait ofiérô 
une ressourcemomentanée; il en prit occasion 
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de s'ériger en défenseur de la religion , mais 
non pas de manière à la faire respecter, ni 
à défendre ses feuilles contre le dégoût et 
Tennui des lecteurs. I^endaut les sept ouhui& 
dernières années de sa vie , ses feuilles qui ne 
lui valaient plus que six à sept mille livres, 
et qui étaient chargées de quatre mille 
livres de pensions , ne pouvaient plus 
suffire à sa subsistance. Il n'était soutenu que 
par des secours étrangers, Ibuniis-par des 
hommes qui ne s^appercevaient pas que soa 
ïîora pouvait décrier la meilleure cause. Aussi 
Taccheveque de Paris se trouve-t-il pour neuf 
mille francs dans la banqueroute de Fréron^ 
qui meurtendettéj dit-on , de plus dequarante 
mille livres. Ce dérangement peut tenir à 
une grande facilité de caractère que lui 
attribuent ceux qui le connaissent, et qui 
ne s'accorde pas avec Tordre et l'économie, 
mais bien avec des goûts dispendieux et 
même ruineux. Les pensions qu'il payait 
dans les derniers temps avaient achevé 
de l'accabler , et j'ose croire que c'était 
uïie injustice. Il faut laisser à un homme 
le produit de son métier , quel qu'il soit. 
Xi'exemple de Fréron est une leçon pour 
quiconque croira pouvoir avec (Quelque 



esprit et quelque littérature, se déclarer 

impuncment l'ennemi des talons. On com- 
mence par une sorte de dénigrement qu'on 
peut se justifier à un certain point | mais 
bientôt par Tliabitude de décrier ce qui est 
estimable , on vas*avilissantde plus en plus. 
On iinit par 8*aveugler tout-à fait , ou bien 
on prend le parti plus lâche de mentir sans 
cesse à soi-même et aux autres. On xiè 
rougit plus de rien, et l'on s'accoutume au 
mépris public* J'ai vu vingt fois ceux que 
Fréron louait le plus , se défendre d'être ses 
amis , et rougir de le voir* Il a vécu long- 
temps dans cette espèce de proscription so- 
ciale , eitil est mort insolvable ; ce n'était pas 
la peine d*être méchant pendant trente ans. 

Si V. A. I. lisait quelquefois ses feuilles , 
elle a pu voir que j^étais un de ceux qu'il 
houojait de sa plus furieuse haine. Ce n'était 
])as seulement ma liaison intime avec M* de 
Voltaire qui m'avait attiré cfctte haine 5 je 
dois convenir que je l'avais méritée de bonne 
heure. J'étais encore au collège, quand je 
dînai avec lui chez M. Dorât» qtd était dès 
ce temps- là un de ses protégés. L^Bcos-- 
saise n'avait point encore paru 5 mais 
j'avais lu tjuclcj^ucs feuilles de Année Ut^ 
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téraire qnt m'avaient révolté. La jaiiii^s8# 

ne dissimule rien : je ne lui cachai pas tout le 
mépris^ que f avais pour lui ^ et il ne rcrublia 
pas, d'autant plus q^ue, sans lui répondre . 
jamais , je lui donnais quelquefois en passant 
des marc^ues de ce mépris qui était en moi 
un sentiment vrai. J'avais commencé par 
lire son journal , croyant qu'un ennemi 
pouvait nous éyclairer sur nos défauts 5 mais 
n'y trouvant que des invectives et jamais de • 
discussion , j 'avais depuislong-tempsrenoncé . 
à le lire. 

A l'égard des nouveautés ^ celle qui a le 
plus de rapport aux objets dont on s'occupe 
préférablement aujourd'hui, c'est le livre 
de Tabbé de ConHillac , intitulé le Com^ 
merce et le Gouvernement. C'est l'ouvrage 
d'un bôn esprit qui a voulu se rendre compteà 
lui-même des matières dont il entendait parler 

* €c Vous avies tort : c'était vous rendre aggresseur 
très-gratuitement , et à quel titre 1 Quelle plus grande 
offense que le mépris ? Estril étonnant qu^il ne Paiti. 
pas pardonné ? Chacun se venge comme il peut : il 
empoisonnait ses armes parce qii^eiles n'étaient pas 
fortes. 'Pourquoi le for.cies*Tous à s'en serrir ? Voua' 
êtes de moitié dans sa faute. » (C'est Pauteur dq 
soixante ans qui jparle ainsi à celui de TÎn^t. } 
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taire de la science économiq^ue. Ce n'est pas 
que les disciples de cette science soient d'ac- 
cord avec lui en tout, et que les maitrean'y 
aient relevé même ce qu'ils appellent des mé- 
prises et des erreurs 5 mais tous conviennent 
qu'il a posé les mêmes principes généraux , et 
qu'il est arrive aux mêmes résultats. Il a sur 
eux l'avantage d'une marche très-méthodique 
et de la clarté la plus luniineuvse. Trois 
livres sur ces objets ont percé la foule , les 
Dialogues' Ae l'abbé GaglîanI , pleins de sel 
et d'originalité , la Législation des grains , 
par M. Necker , et enfin celui de l'abbé de 
Condiilac , écrit comme auraient du l'être 
les premiers morceaux composés sur ces 
matières, c'est-à-dire avec précision et net- 
teté. U ne- faut chercher à être éloquent 
qu'après s'être assuré de bien s'entendre, et 
d'être bien entendu. 

M. Letourneur, auteur d'une traduction 
des Nuits d'Youn g qui a eu du succès , parce 
que le traducteur, quoiqu'avec du talent, 
avait autant de goût pour la déclamation et 
l'enflure que l'original anglais , vient de 
donner les deux premiers volume^ de la tra-* 
ductio»,dç Sliakespear. L'ouvrage est précédé 
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d'un discours préliminaire dans Ief{uel on 

proposepour modèle de Fart d rama t i q 11 e à une 
nation qui a Corneille , Racine et Voltaire ^ 
un auteur barbare d'un siècle barbare , qui 
a%emé de quelques traits de génie des pièces 
monstrueuses, dénuées de bon sens, de vrai- 
semblance^ de style, d'unité, de conve- 
nances , etc. La vie de Shakespear est écrite 
de ce même ton d*admiration extatique qui 
est prodigieusement ridicule. A l'égard de 
la version f elle est en général assez iidèle : ce 
n*est pas qu*on ne puisse y relever des fautes 
de sens , et même des méprises grossières ; 
maïs si jamais ces sortes de fautes sont excu- 
sables^ c'est dans la traduction d'un auteur 
tel que Shakespear , dont le langage en plus 
d'un endroit, a vieilli même pour les Anglais, 
au point d^être devenu obscur*. Comme nous 
n'avons point d autre version de Shakespear, 
c'est toujours une entreprise utile : il serait à 
souhaiter seulement qu'elle eût été exécutée 
avecplusde jugement, et qu'elle n'eût pas été 
laite dans l'intention de rabaisser les plus 
grands dramatiques Français. 

Il paraît un roman nouveau , 'ouvrage 
posthume .de M.™^ de Tencin, intitulé 
AnecdoUs du rù^ne d'Edouard second j roi 
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d'Angleterre. M.™« de Tencin n'en a fait que 
4es deux premières parties; M.«* £iie de 
Baumont a suppléé la troisième. Il y a de ' 
l'intérêt dans lés caractères et les situations 
de ce roman ; les deux premières parties 
sont écrites avec élégance , et Ton y trouve 
avec plaisir ces détails de passion et d'amour 
dont les femmes 'parlent toujours avec une 
sorte de charme qui passe de leur ame dans 
leur style. La tuoisième partie n*est pas à 
beaucoup près aussi bien écrite; on sent que 
. c'est une main tout- à-fait différente ; mais les 
caractères annoncés dans la première partie 
;6ont soutenus dans la troisième , et les 
ëvénemeiisse dénouent à-pen-prèsaussibien 
qu'il était possible en travaillant sur un plan 
donné. 

M."^® de Tencin , amie célèbre de Fonte- 
jfielle , de Lamotte ^ de Marivaux ^ de M. de 
Pont^e-Veyle , etc. est auteur de plusieurs 
romans très estimés » du Siège iie Calais, 
des Malheurs de l'amour^ du Comte de 
Cominfies / ce dernier est d'un grand intérêt ^ 
et M. d' Al iiaud en a fait un bien mauvais ' 
drame. 

Laujon vient de faire imprimerie recueil 
de ses chansons 9 sons le titre d'u^'/^nj^e^^^^^/is 
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société et de la folie» Peut-être ce titre même 
devait-il l'avertir qu'il ne fallait pas tout im» 
primer. Les à-propos sont perdus le plus 
souvent pour le lecteur , et la plupart des 
chansons de Laujon sont dans ce cas; mais 
il y en a d'assez jolies , sur-tout dans le genre 
grivois, le plus facile de tous, quand iln'est; 
pas porté à la perfection de Collé. 

Il existe des Lettres Chinoises de M. de 
Voltaire; mais je n'ai encore vu personne à 
Paris qui les eut. Ces brochures qu'on a sans 
peine aux frontières; pénètrent plus tard 
dans la capitale. 

M. Diireatt ^ jeune littérateur dont j'ai déjà 
eu l'honneur d'entretenir V. A. I. , a donné 
la traduction du traité de Sénèque ^ur les 
bienfaits. Elle a un grand défaut, c'est de 
n'être pas écrite d'un style analogue à celui 
de Toi iginah La diction coupée et concise 
de l'auteur latin ^ ses antithèses et sa manière 
de replier sa pensée sous plusieurs formes , 
peuvent n'être pas un fort bon modèle i il s^'en 
faut 5 màîs il fallait la montrer avec ses agré- 
mens et ses défauts. Le style arrondi , lié et 
affectueux du traducteur, ne don-ne point du 
tout i idée de Sénèque , et souvent même il 
traduirait beaucoup mieux en suivant les 
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tournures du texte latin dont il s'écarte trop 
volontiers. Son discours préliminaire déve-* 
loppe un peu longuement de bons principes 
de traduction déjà prouvés , et la diction 
annonce un homme (|ul est capable d'écrire. 
Mais après avoir manqué Sénèque, je doute 
qu'il attrape Tacite. 

Je crois avoir eu l'honneur de parler déjà 
à V. A. I. des Lettres du feu pape Ganganelli. 
Beaucoup de personnes, très - éclairées ont 
élevé des doutes sur leur authenticité , doutes 
que n'a pas dissipés la nouvelle édition /de 
ces Lettres, où l'on se contente de rectifier 
quelques fausses dates. Voici quelques-unes 
des objections que l'on fait contre leur au- 
thericité. 

1.0 En parcourant ce recueil , on voit 
évidemment qu'il a été composé par un auteur 
qui fait un livre , et qui a sans cesse la pos- 
térité présente à son esprit. 

2..^ Au moment d'entrer au conclave en 
1769 , Ganganelli écrit à un religieux qu'il 
a été obligé de prendre un conclaviste Fran- 
çais. Or il est évidemment faux que le car- 
dinal Ganganelli eût choisi un conclaviste 
Français le 9 février 1769; les cardinaux 
Italiens ne donnent jamais ce titre aux 
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abbés Fraudais, parce qu'ils sont obliges 
^'attester par serment que leur condaviste 
Î€ur est attaclié en qualité de commensal 
depuis six mois* Ils accordent aux ecclésias* 
tiques Frarçais des places de Scutor ^ de 
Dapijer^ qui donnent les mêmes privilèges, 
et le cardinal Ganganelli ne choisit pour 
ScuiorM* Tabbede la I^éronais, actuellement 
ëvéque de Bayonne , que la veille de son 
élection à la papautc. 11 est d^ailleurs bien 
certain que les abbés Français ne pouvaient 
pas être arrivés à Rome au moment de l'ou- 
verture du conclave , puisqu'on ne savait pas 
encore à Paris la nouvelle de la mort de 
Clément XIU. 

3.0 En 1752 , le pape Ganganelli invite im 
voyageur qui part pour Naples , à visiter les 
ruines d'iierculauum , et toute l'Europe sait 
qu'on n'a commencé qu*ea lySïi , par ordre 
du roi actuel d'Espagne , qui était alors roi 
de Naples, ces fameuses excavations qui ont 
attiré tant d'étrangers en Italie. ' 

4^^ £n 17^6 y le pape Ganganelli parle avec 
éloge des poésies de Gessuer, et Gessner 
n'avait encore rien donne au public avant 
•la fin de l'année 1756. 

5.^ Le pape Ganganelli dit en ijBd , quil 

É 
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a tous les jours un essaim de jeunes voyageurs 
dans sa cellule ; et cependant il paraît prouvé 
qu'à cette épocjue le pape GangaucUi n'était 
<encoFe connu de personne. 

6.^ En 17^9, Ganganelli parle des deux 
premiers volumes de M« de Buffon , comme 
d'un ouvrage très-nouveau que l'abbë Lunay 
lai a envoyé , et il est constant que VHistoire 
naturelle était alors répandue dans toute 
l*£urope depuis plus de quatre ans. 

7.oOn aînséré dans ce recueil un billet que 
le pape Ganganelli écrivit au cardinal M.... 
pour lui demander ^râce en faveur d*un 
domestique chassé de son seryice^ A qui 
persuadera- 1 -on qu'un cardinal conserve 
pendant plus de vingt ans un billet écrit par 
un moine alors obscur , sur un objet si peu 
important ? Cette conjecture ne peut pas 
être vraisemblable y à moins qu'on ne sup- 
pose que le cardinal prévoyait dès-lors la 
future élévation de Ganganelli. 

tj/^ L'éditeur prétend prouver l'audieiui- 
cité des lettres par la comparaison qu'on peut 
en faire avec les Brefs ; mais il est démontré 
que les Brefs sont iniiniment au-dessous des 
lettres y et qu'ils n'ont pas été écrits par la 
aiême main. 
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Au reste , si ces considérations ne sont 
pas décisives , l'éditeur a trn moyen bien 
facile pour y répondre ; c'est de déposer les 
origkid.ux dans une bibliothèque publique ^ 
et on doit lui en proposer le défi de la ma- 
nière la plus pressante. Les meilleures Lettres 
de ce recueil sont écrites à un jeune homme 
pouf le ramener de ses égaremens, à un 
nouvel évêque sur les deroirs de l'ëpiscopat, 
à un religieux sur les devoirs des confes<^ 
seurs des princes souverains , à un orateur 
sur Toraison funèbre de Benoit XIV , et sur 
le pant'ii,y j ' ^ue de saint Paul. ^ 
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LETTRE X L I V. 

On n^avait que trop bien prëyu^ lorsqu'on 
élut Colardeauj qu'il ne vivrait pas assea 
pour ihrriyer au jour de- sa réception. Il e^t 
mort le 7 de ce mois 5 il travaillait encore à son 
discours le jour de sa mort; une hydropisie 
de poitrine Ta suffoqué. Il est sans exemple 
dans les fastes académiques, qu'un homme 
élu ait été ainsi prévenu par la mort, avant . 
de venir prendre sa place. C'est descendre 
dans le tombeau, une couronne à la main/ 
Colardeâu avait reçu la sienne avec bien de 
la joie, et cette joie mêaie, pendant quel- 
ques jours y avait paru ranimer ses forces» 
Il écrivit à racadémic une lettre pleine de 
sensibilité $ mais le. dernier effort de sa vie 
a été de sentir son bonheur^ et il ne lui e 
pas été donné d'en jouir. 

Celui qui le remplacera aura deux éloges 
à faire , le sien et celui du duc de Saint-* 
Agnan : c'est double besogne. 

La rentré^ des spectacles n'a rien produit 
encore de nouveau* On attend à l'opéra 
'KAkeste de Gluck ^ et wsi irau^ais , VÉcçle 
•a* ^2* , ' ' 
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des mœurs ^ comt Jie en cincj actes, que Ton 
dit être de M. Feiiouiiiot de Fai boire* 

L'édition posthume des œuvres de Piron 
irient de paraître eu sept volumes \ il y en a 
trois d*ôpéras-comki ul s , composés jadis pour 
le théâtre de la foire , et digpes du théâtre de 
Gilles. Le seul qui soit un peu pluspassableest 
celui de la Rose, dont Tallégorie es^t un peu 
libre, et dont quelques détails sont gais. Tout 
le reste n'est pas plus lisible que ses poésies 
méléesqu'on peiUranger généralement parmi 
ce qu il y a de plus mauv ais dans notre langue, 
si on en excepte cinq ou six épigraïames 
connues depuis long-temps, et deux petits 
contes dont le fond est peu de chose, mais 

qui sont écrits avec une concision travaillée. 
P*ailleurs de tout cet énorme £atras, rien . 
n'était digne des regards de la postérité que 
la Métrqmanie. Mais.M. Rigoley , jaloux» des ' 
fonctions d'éditeur, a flatté long -temps la 
vieillesse de Piron, ppur avoir le droit, de 
déshonorer mémoire après, sa mdrt^ en 
qualité de.légataii:e .universel de ses mauu- 
scrits. Car n'est*cepas déshonorer un homm^ 
autant qu'on le peut , que de rassembler une 
foule de mauvais ouvrages oubliés , et do 
mettre 4u jour des méchancetés loisg-ten^pa 
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obscures ? En effet , cette édition rie donne 
pas meiUeare idée du catactère de Piron que 
de son esprit, et je n'en juge pas ainsi par 
quelques mauvaises épigrammesoù ii m'a fait 
riionneur de m*a^cîer à M. de Voltaire , et 
qui ne m-ottt point du tout oiïensé* Je rends 
compte de ce qu'otitéprouvétotisieslionnêtes 
gens qui croyaient Piron un assez bon-homme^ 
quoiqu'en-Idi attribuant de 'la malice dans 
l'esprit. Des gaîtes ^ des plaisanteries ne 
prouvent pas un mauvais cceur ; mais dans 
ce gros recueil que nous devons à M. Eigoley^ 
l'envie la plus envenimée et la haine la plus, 
aveugle contre M. de Voltaire, se présen- 
tent à toutes les pages en prose *et en vers 
détestabtes. Tout lecteur délicat est blessé 
4e la lâcbeté dés moyens dont Fauteur ne 
rougit pas de se servir. On lit au haut d'une 
page ces propres^mots :,cc Après ia défense 
» de j ouer Mahomet , M. de Voltaire étant 
•m. laissé allùràdesparolespeu mesurées, Jut 
» obligé de enfuir à Bruxelles , sur quoi je 
I» Jis L'épigramme suivante. » L'épigramme 
est înfiintej' mais pouvait -elle l'être plus 
que le titre f Quel sujet d'épigramme 
que la proscriptîcm qui accable un homme 
de génie I La rivalité ne doit-elle pas être 
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plus noble? Mais aussi Firon n'était pas 
&it pour être le rival de M. de Voltaire. 
Sa grande erreur était d'avoir cru Têtre , 
lorsque Gustave parut et réussit à côté de 
Zaïre. Mais il y avait dès- lors autant de 
différence entre les deux auteurs, que le 
temps en a fait voir depuis entre, les deux 
ouvragés. 

A régard de la prose de M. Rigoley dans 
le discours préliminaire et dans la vie de 
Piron , elle est plate , niaise , et quelque- 
fois à peine française. Il raconte quelques- 
nventures de Piron assez plaisantes et que 
tout le monde savait, mais du ton d'un 
lioinme qui dit gravement de petites choses. 
Il déclame beaucoup contre la musique ita* 
lienne , contre la philosophie , contre les 
drames » contre Xa bonne compagnie , et ce 
que Ton voit clairement , c*est qu'il est £3rt 
étranger à toutes ces choses-là. J'avoue que 
je nepuis me résoudre , à moins d'un ordre 
particulier , à mettre parmi les livres des- 
tinés à V. A. I. sept gros volumes dans les«* 
quels il n*y a rien à lire que la Métromanie 
et quelques vers. 

M. de Voltaire m*a envoyé une copie 

d'une lettre charmante qu'il a eu l'honneur ' 

0 

û 
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fl^ëcrire au roi de Prusse , et qui remplira 
très^^heureusement le vuide des nouvelles 
littéraires , etc. 



* fille est imprimée dans Tédition postlmme de, 
KsU. 
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Les avis sont partaj^s sur Alceste, Comni^ 
le moment de ia nouveauté est toujours 
celui de l'enthousiasme et du dénigrement » 
on dit y ce me semble, de cet opéra, trop 
de bien et trop de mal. Les partisans outrés 
de Gluck le trouvent divin, ei le bailli 
du Roulet 9 qui a parodié en français les 
paroles de Touvrage italien de Calsabigi^ 
dit en propres termes, dans la préface à^AU 
CCS te , cjue la musique de cette pièce est la 
plus énergique ^ la plus passionnée , la plus 
théâtrale qu'on ait jamais entendue sur 
aucun théâtre de L'Europe* J'avoue que je 
suis bien éloigné d'être de cet avis ; je trouve 
cet ouvrage très- inférieur à Orphée et à 
Iphijrénie ; mais je ne dirai pas brutalement 
comme les ennemis de Gluck , que c'est un 
opéra plat et ennuyeux. Il y a de très-beaux 
^morceaux, et sur-tout de grandseiiétsd'har* 
monie. L'invocation des prêtres d'Apollon 
au premier acte, Tair que chante Alceste à 
)a fin du second , le chœur des enfers au 
troisième, Caroii t' appelle ^m'çmt^SkXJX d'une 
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grande beauté , et ont produk un grand 
effet ;'mais quant àTensemble de rouvrage, 
«'il m'est permis de dire mon avis , non pas 
éomme un artiste , mais comme un amateur 
qui rend compte de l'impression qu'il à 
é^rouTëé ^ Téici ce (^jii m'en est resté • D'abord 
la monotonie de la musique qui n'est ^uères 
qu'une lamentation éternelle ; c'était une 
difficulté que la médiocril^ du poète offrait 
au génie du musicien y etqu'iln'apasvaincuei 
il raTdît parfaitement vaincue âaiis Orphée, 
mais onu'est pas toujourségalement heureux. 
Ensuite là lâusique des scèfies m'a parti 
dénuée de chant ^ presque point d'airs d'ex- 
pression , et quantité de cliodescomttiunès et 
mesquines. Dans la grande scène où Admète 
et Alceste se disputent à qui doit -mourir^ 
on attend des effets de pathétique , des airs 
qui déchirént , des- morceaux comme Id 
fameuxçluo d'Orphée, quels tourmensinsup^ 
portables , etc. On ne trouvé rien dans 
toute la longnetir de la scène que cette 
espèce de récttatif (|ui n^est qu*une décla- 
mation mesurée, et qu'il faut euinloyer le 
moins qu'il est possible, parce qui! est infé- 
. rieur à la déclamation naturelle, et qu'il iaut 

toujours le relever par de grands morceaux 



de musique. On a dit de celle dLAle0Ste m 

mot que je trouve assez juste : c^est de la 
musique en prose. C'e&t qu'en effet il n'y a 
pas assez de poésie, assez d'invention , de 
xichesse. J'avoue que le seul air de la Colonie» 
, oui- 9 pars au désespoir j me paraît supé^ , 
rieur en ce genre à tout i'opërad'^/c^5/& s au 
reste , il est jusqu'ici médiocrement suivi. A la 
troisième représentation , la salle n'était pas 
pleine à beaucoup près comme elle PéLait à 
la trentième àUphigénie ou Orphée. On va 
faire des cliangemens dans le troisième acte , 
et amener Hercule pour faire le dénouement^ 
au lieu d'Apollon qui ressuscite Alceste ; 
mais cette correction ne peut pa$ influer 
beaucoup sur le sort de cet opéra. Quant 
aux airs de danse , on convient généralement; 
qu'ils ne valent rien. Au reste , s^il était pos-t 
sible qu'un opéra intéressât comme une 
tragédie (ce que je ne crois point du tout ) ^ il 
faudrait donner comme au théâtre français , 
la grande et la petite pièce ^ une .tragédie*«^ 
opéra pour la musique ^ et im opéra^rballel; 
pour la danse. 

Les Lettres Chinoises et Indiennes de 
M. de Voltaire ne contiennent que dea 
Téflexionç (3éja counuç3 çvr l^.piiilosopbi^ 
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- et la théologie des Chteols et des Indiens , 
mais toujours écrites avec cet agrément qui 
Be l'abandonnera jamais. U a joint à ce 
morceau plusieurs pièces imprimées ailleurs, 
comme une lettre à l'abbé d'Olîvet sur le 
goût 9 et quelques pièces qui lui ont été 
adressées, ou qui sont relatives à lui. 

M.^^^ Puménil vient enfin de quitter le 
théâtre, 12 ans trop tard ; elle avait survécu à 
son talent , mais non pas à sa réputation qui 
ne mourra pas. lie dernier rôle où elle ait fait 
briller encore des étincelles de ce talent qui 
s'éteignait, a été celui de Marguerite dans la 
tragédiedeWarv\ ick,eni763. Depuisce temps 
on pouvaitleplus souventdired'elie : Sémira^ ' 
mis n'est plus que V ombre d'elle-même. Cette 
actrice a fait voir ce que peut le pathétique, et 
çombien il peut excuser de défauts , ou sup- 
pléer de qualités. £llen*a jamais eunivoixy ni 
figure, ni noblesse 5 elle laissait tomber de très- 
beaux détails dans tous ses rôles ; mais dans 
les mouvemens de Tame , elle avait une 
énergie et une vérité qui enlevaient les suf- 
frages. Beaucoup de gens la préféraient même 
^ la célèbre Clairon , qui a montré le talent 
le plus parfait qui ait jamais illustré la scène* 
^e n'ai pas le courage d'entretenir V« A. I. 
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4 

* d'un nouveau Journal des Spectacles ^ écrit 
du style d'un porteur de chaise ^ oà i*on die 
beaucoup de mal de Lekain , notre plus grand 
acteur ^ et dont l'auteur , fort obscur et fort 
ignoré , paraît vouloir se signaler par desi 
scandales : ni d'un* nouveau Journal des 
Dames y composé par M. Mercier, où l'on 
dit beaucoup de nuil de Kacine^ et beaucoup 
de bien de nos drames en prose. Toutes ces 
insipideis futilités ne sont pas dignes d'occu- * 
per les regards de V. A. I. , à qui je m'efforce 
de ne présenter que des objets qui mériteni; 
de fixer au moins un moment son attention.' 
Les journaux de toute espèce sont actuel-* 
'lement la grande ressource de la petite litté-é 
ture y parce que c'est tout ce qu'il y a de plus 
aisé à faire. 

On a imprimé u n Essai sur le Monachisme > 
sans nom d'auteur ^ mais gui est ccfnnu pour 
être de Linguet, Ce sujet traité par un boa 

' esprit 9 aurait pu être fort piquant et très*- 
philosopbique 3 mais ce n'est qu'un relevé 

• fort se€ et assesi mal écrit de quelques faitsf 
historiques sur rétablissement des ordres 
religieux;^ nul résultat, point de vues et 
point de style. L'auteur qui en a vu le peu 
de succès 9 prend le parti de publier quo- 
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c'est un croquis fait il y a quinze ans, qu'on a 
imprimé sans sa participation , et il annonce 
qu'il travaille aujourd'hui sérieusement à 
une véritable Histoire du Monacliisme-: il 
se pourrait.que cette Histoire ne fàt encore . 
qu'un EsisaL 

Poinsinet de Sivri , poëte très-médiocre, 
auteur de quelques tragédieajoubliées ^ mais 
littérateur instruit et laborîeriix, vient de faire 
paraître le huitième volume de sa traduction 
de Pline le naturaliste. Quoiquecet auteur soit 
souvent intraduisible , et qu'il ait même des 
cho$es que personne n'entend pas. bien, cétte 
version est une entreprise utile et estimable. 
M. de Malesherbes, dans le temps qu'il 
présidait à la librairie , avait engagé plusieurs 
jgens de lettres à faire des recherches sur 
cet auteur. Ces manuscrits font partie de 
l'ouvrage de M. de Sivri ^ et suffisent pour 
lui donner du prix. Je me propose de mettre 
ce livre parmi ceux de V. A. I. , lorsqu'il 
sera complet. 
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LETTRE XLVI. 

V 

A MBSiTRB que les comédiens français pur- 

gentieur répertoire de nouveautés , ous'ap-* 
perçoit de plus en plus de quelles ordures il 

était composé y et combien sont misérables 
toutes ces pièces dont la liste étalée dans leur 
foyer arrête depuis plusieurs années le peu 
d'ouvrages distingués que le public peut 
attendre avec intérêt. UÉcole des mœurs 
quWa jouée dernièrement, a été liuée depuis 
un bout jusqu'à l'autre : Monstrumnullâ vlr^ 
tute redemptum à vitiis. C'est une production 
au-dessous de toute critiijue, et très-indigue 
^qu'on en rende compte. Il est véritablement 
indécent qu'on représente de pareilles pau- 
vretés sut un théâtre illustré par tant de cheis- 

* 

d'œuvre. Rien n'est plus facile sans doute ^ 
et rien aussi n'est plus excusable que de se 
tromper sur le choix d'un sujet, sur l'effet 
d'un drame ^ sur les combinaisons d'un pian» 
et ces fautes ont été celles de nos pins grands 
maîtres. Mais^omme on a très-bien dit , il^ a 
des sottises qu^un homme d* esprit ne peut pas 
dira* Dans des ouvrages même qui ne sont 
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pas susceptibles de succès , îl doit se trouver 
|iu moins le degré de mérite qui peut servir 
d'excuse à Tautetir , et donner l'espérance 
qu'il iéra mieux une autre fois» Au contraire^ 
Yoilà dépuis quelques années une foule de 
nouveautés qui n'annoncent rien cjue la pri« 
yation'de tout talent dans les auteurs, 'de 
tout jugement dans les comédiens, et la 
décadf^nce prochaine de la scène française. 
M . de Fal bai re , au teur de V École des mœurs ^ 
avait fait , il y a quelques années , V Honnête 
Criminel j titre ridiculement contradictoire , 
car il est impossible d'être honnête et cri-- 
minet ^ et en effet, le héros de ta pièce, 
jeune homme très-vertueux, qui se met à la 
chaîne à la place de son père condamné 
aux galères pour cause de religion , est 
un honnête galérien , et n^est rien moins 
que criminel. La pièce d'ailleurs qui 
dans le temps fit quelque bruit à cause 
de l'utile moralité et de la belle leçon 
qui faisaient le mérite du sujet , est pla*v 
,tement écrite , et l'auteur avait étoufie 
autant qu'il avait pu Tintérê^t de raction 
principale sous un épisode aussi embrouillé 
qu'insipide. 
Ce qu'il y a de plus curieux à retenir sur 



366 CO&B.£S^F02fDAKCJE 

cette nouveauté si malheureuse , c'est la 
réponse de Lekain à la rebie qui lui d^man* 
dait coiniiient faisaient les comédiens pour 
recevoir de si: mauvaises pièces : Madame, 
c'est le sec te t de la comédie. 

On continue Alceste à l'opéra ^ avec un 
nouveau dénouement qui ne la rend pas 
meilleure ^ un médiocre succès de représen« 
tatlons , et une extrême diversité d'opinions 
qui tiennent aux diiférens partis \ car il y a 
des sectes en musique comme dans tojit le 
reste. \ 

V. A. 1% Kra avec plaisir un ouvrage fort 
agréable , intitulé Théorie des Jardins , qui 
vient de paraître ces fours-ci. S'il avait été 
publié plutôt ^ je l'aurais joint à une qua- 
rantaine de Volumes <fai viennent de partir ; 
mais il fera sûrement partie du second envoi 
de livres pour V. A. I. , qui aura lieu dans 
le courant de Tété. Cet ouvrage d'un archi- 
tecte nommé Morel , est ce qu'on a composé 
de meilleur sur cette matiùj c. Ou y reconnaît 
rhommed'esprit, l'artiste éclairé et sensible ; 
éloigné de tout préjugé , il condamne égale- 
ment et la régularité monotone de nos ancien? 
parcs , et la ridicule accumulation de ma- 
tériaux-hétérogènes ^ de co}ubiaaiâon$ forcée^ 
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et de disparates bizairres qui forment la pln* 

part de nos jardins niodernes (ju'on appelle 
anglais. Tout ce qu'il prescrit ^ tout ce qu^il 
imagine respire le goût des beaux arts , qui 
n'est autre chose qu'un sentimeiit exquis de 
la belle nature , fortifié par Tétude et la 
iréilexion » etadapté aux inventions humaines. 
Son style mcine a de rintérêt autant que le 
sujet en est susceptible ^ il y a de Téloquence 
descriptive dans plusieurs morceaux, et ja- 
mais de déclamation* A la vérité la diction 
n'est pas toujours pure , ni toujours correcte; 
on rencontre quelquefois de l'impropriété 
dans les termes ^ des métaphores mal choisies 
et du néologisme. Il eût mieux valu ne pas 
dire que les fleurs sont la coquetterie de la 
nature , que des chemins se ii/î/rg^^/z/^ pour 
dire qu'ils se divisent ^ que des rochers se 
coijjcnt de verdure, etc. Mais ces traces 
légères de la contagion du mauvais goût si 
xépandu aujourd'liui , ne peuvent. détruire 
le mérite ni l'agrément d'un , bon ouvrage. 

C'est aussi un bon ouvrage en son genre 
que la nouvelle traduction de Perse, par 
M. Sélis : ce n'est pas qu'il soit parvenu à 
faire des satyres de cet obscur et pénible 
4^crivain un livre amusant ou attachant. 
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Perse , quoiqu'il ne soît pas sans mérite et 
sans beauté , sera toujours au nombre des 
auteui^ intraduisibles. On vient à bout dé 
. faire entendre à peu près ce qu'il a voulu 
dire ; mais il y a un grand inconyénîent dans 
ce travail , c'est que quand on .a traduit 
Perse > il faudrait encore traduire la traduc- 
tion. Son style est tellement hérissé de tropes 
bizarres ^ tellement fatigué d'expressions 
ctraiif^es et forcées, tellement obscurci d'al- 
lusions à des mœurs qu'il faut étudier ou à 
des à-propos qu'il faut deviner, tellement 
brisé de mouvemens rapides et coupé de dia^ 
logues , que la meilleure version ne peut 
le faire entendre qu'à l'aide d'ime fpuld 
de noies et de commentaires ; et en fait 
d*ou vrage de goût et d'imagination , malbeur 
à qui a besoin de commentaires ! Les notes 
du nouveau traducteur et la préiace soiit 
pleines de raison et d'instruction : on est 
fâché d'y trouver que M. Querlon, auteur 
des Affiches de Province , est un Atistarque 
célèbre. Ce M. Quérlon est un bavard qui 
écrit d'un style platemeht bourgeois , ou ridi<^ 
culement burlesque, des annonces de livres 
à acheter , ou de maisons à vendre. Il est 
clair que M* Sélis|k voulu êuei.Quéda«o$ l^ 
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Affiches , et que ne fait*oji pas pour être loué 
dans les Âjjiches ? 

Ce même Sélis avait fait » il y a quinze ou 
seize ans ^ une satyre fort ingénieuse , mais 
fort dure , contre M. de Voltaire ^ intitulée 
Relation de la mort et de la confession de 
M. de Voltaire i on en fit plusieurs éditions. 
Cette brocliure et les Lettres de Labaumelle . 
sont à peu près les deux seuls ouvrages qui 
méritent d'échapper à l'oubli dans cette foule 
innombrable de pamphlets contre Ta uteur de 
la Henriade , dont on formerait line immense 
bibliothèque j et cependant ces deux satyres, 
malgré leurs succès ët leur mérite ^ ne sont 
guères coiiimes aujourd'hui que des gens de 
lettres ^ tant il est vrai que s'il n'y a point 
do succès plus facile que cehii de la médi- 
sance , il n'y en^ a pas de moins durable. 

Le traducteur de Perse a publié en même 
temps un petit recueil d'épîtres sur diflërens 
sujets. Le fond en estmince, la diction assez 
correcte , sans imagination et sans agrément* 
.L^évêque de Senès, Tabbé de Beauvais^y 
que ses talens pour la chaire, sa figure vrai- 
ment pastorale « et ses moeurs éyangéliques 
ont conduit à Tépiscopat, a prononcé clans 
la chapelle des invalides Toraiaon funèbre. 
1* A a 
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du maréchal de Muy, mort ministre de ia 
guerre : c*est une production médiocre. 
JLii général l'évâque de Senès n'écrit pas fort 
bien ; il a peu d'art et peu de golkt, mata 
quelquefois son ame l'inspire heureusement. 
Il est plus orateur qu'écrivain , et il y avait 
de beaux morceaux d*éloquence dans son 
oraison funèbre du feu rot. Il n'y a rien dan» 
ccUe-ci I mais il n'y a point d'ouvrage où l'on 
ne remarquit ces paroles que le feu dauphin , 
père du roi régnant , écrivit sur le livre 
d'heures du comte de Muy, alors son memn , 

qui était à l'église à cote de lai : «MonDiqu, 
0» protèges votre £dèle sen^iteur le comte d^ 
» Muy , afin que si vous m'obligez à porter 
v> le pesant fardeau de la couronne auquel 
M ma naissance m'appelle y il puisse me sou-» 
» tenir pax ses vertus ^ ses conseils et 
p exemples. » On ne sait qui l'on doit le plua 
^timer ^ ou du prince capable de former ua 
pareil souhait , ou du sujet digne quW kr 
forme pour lui. 

Ju'oraisoni ibnèbre de feii A1I.S' le comte 
d'Eu par Tabbé de Vauxcelles , autrefois lo 
rival de l'abbé de Beauvais dans la carrièm 
de la chaire , est écrite avec beaucoup de 
gpùt et d'élégance ; mais- il étaôft impossible 

> 
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He vaincre la pauvreté du sujet , et c'est un 
tort que de Favoir choiei : Quae desperat 
tractata nitescere posse ^ relinquit. 
L*académie française m'a fait rhonneur 
. de m'élire le i3 de ce mois u la place de 
M. Colardeau : le jour de ma réception paraît 
fixé au 3.1 du mois prochain. 
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.Parmi les livres que j'ai fait partir ces 
jours derniers pour Y. A, I. , elle trouvera 
le Naci^ologe qui a paru au coimuencement 
de cette année, et qui contient un précis 
li'storique sur les hommes célèbres ou pré- 
tendus célèbres , morts dans l'année 1775. 
L'utilité dont cette notice annuelle peut être, 
sur-tout pour les étrangers , par les faits 
et les dates qu'elle renferme , m*a déterminé 
à placer ce petit recueil au nombre des 
livres dont V, A. I. peut faire usage j mais 
je crois devoir la prévenir que ce livre , 
dont Texécution est aussi défectueuse que 
le plan en pouvait être util^ , ne doit être lu 
qu'avec beaucoup de précaution* Son plus 
grand défaut n'est pas d'être fort platement 
écrit : un inconvénient plus grave, ce sont 
les fausses idées qu'il donne souvent du génie 
et des productions .d'un écrivain, et les juge- 
mens ridicules qu'on y trouve. Quelques 
endroits^ pris au hasard prouveront aisément 
combien les auteurs de ce recueil sont peu 
versés dans les matières littéraires. 
£n général les auteurs 4l} îïécrolage se 
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«ont crus obligés de prendre le ton de Tadii- 
latiou et du panégyrique. Us ont oublié 
qu*il8 devaient n'être qu'historiens , et que 

par conséquent la vérité doit être leur pre- 
mier devoir. Dans Tarticiede M. Debelloy , 
on s'efforce de relever beaucoup la tragédie 
de Tilus qui était tombée et qui méritait 
sa chute. Ce qu'il y a de certain y dit- on , 
c^est qu^une infinité de pièces plus mau^ 
vaises que Titus sont restées au théâtre y et 
que M, de Voltaire a dit de celle-ci qu'Une 
la croyait pas sans retour* Je ne croîs pas que 
M. de Voltaire ait jamais dit cela ^ ou s'il l'a 
dit , c'est en écrivant à l'auteur , et 011 sait 
alors quel cas on doit faire de ces sortes 
de complimens , et combien M. ^ Voltaire 
se croit obligé de les prodiguer, d'après ce 
principe qu'on écrit aux gens pour leur 
plaire, et non pas pour les juger. Il est très- 
faux d'ailleurs qu'il y ait au théâtre ujie iri/l- 
ni té de pièces plus mauvaises que Titus. 
D'abord le nombre des pièces restées au 
théâtre est très- borné : il y en a de fort mé- 
diocres; il y eii a même de mauvaises, quoi- 
qu'il n'y en ait pas qui soit absolument sans 
mérite ; car les hommes ne se rassemblent 
pas volontiers pour s'ennuyer. L'ennui est 
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de tous lés défauts le moins parâonnaU# 

au théâtre, parce qu'on. y vient précisément 
pour réviter et pour chercher le plaisir» 

Or la tragédie de Titus était mortellement 
froide : e^est une pièce , dit le Nécrologe ^ 
qu'on lira toujours avec le plus grand atCen- 
drissemeni* Ilsoublient que à. cela étai( vrai , 
on serait encore bien plus attendri en la- 
voyant jouer $ car certainement le théâtre 
ne diminue pas le patliéti(|ue d'une pièce; 
mais il n'y en a point dans Tiius qui n'est pas 
plus lu qu'il n'est joué. Ils assurent tout aussi 
gratuitement qu'elle estpl^iae de éeauM vens: 
il y en a fort peu de bons dans Titus. On ne 
s'est jamais rappelé que la traduction des 
vers famei^m du Titits de Métastase , Siam 
^olij etc. qui est en effet fort heureuse : 

Nous sommes seuls ici , César n'y yeut point être* 

!N'y vois qu'un ami tendre y ose oublier ton maître* 
Dans un cœur tout à toi viens épancher le tien j| 

Sois sûr qu'à l'empereur Titus n'en clira rien. 

' ■ ' , . 

Ces vers furent très-applaudis , quôi([uo 
d*uil(eurs la pièce tombât de toiisle^ cotés f - 
tant ce qui est vraiment beau a toujours ua 
eflét sûr. . . ^ . 

A propos de Zelmirc , les auteurs 
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Nécrologe prétendent que ce n^est point 
une tragédie obscure et compliquée t ce 
jugement est l'opposé dePavis général. L'in- 
trigue de Zeleiire est appuyée sot une foule 
d'incidenâ dont PessemUe est incroyable , 
et je me souviens que M. de Voltaire ne 
put jamais entendre Texposition. Quelqueii 
situations tirées de Métastase-, iireut réussir 
la pièce, mais sans ejBtiqie, et jamais elle 
n'en obtiendra. 

On a reproché à la tragédie dè Gaston 
^/-5£^i2r</, disent-ils ailleurs, qu'elle était • 
dans un mauvais genre^ celui qui ne fait 
éprouver que le sentiment de V admiration. 

Peut -Oh s'exprimer plus ridiculement P 
comme si ce qui excite Vadnîiration pou- 
vait jamais être marnais ! Ils ont ouï dire 

qu'il y avait au tliédtie des ressorts plus 
puissaus que l'admiration, tels qu^la terreur 
et la pitîë , et cela est très-vrai ; mais qui 
jamais a dit que Cinna , qui n'excite guères 
que Padmiration, fût dans un mauvais genre ? 

Le. Siège de Calais, dit -on dans un 
'antre endroit , est en possession €te faire 
répandre des larmes à tous les Français : 
la louange, est maladroite s il y a duns cette 
tragédie de l'élévation et de l'entliousiasme 
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patriotique 5 mais il y a peu de pièces moins 
propres^ à fidre verser des larmes : j'y ai 
toujours vu les spectateurs rœll très-sec. 

Les auteurs duNécro/oge ne sortent point 
' de ce ton d'exagération . de Châteaubrun, 
disent-ils, étail né avec les plus rares talens 
(pour l*art des Corneille et des Racine. Com- 
ment s'exprimeraient -ils s'ils parlaient de 
Racine et de Corneille? M. de Châteaubrun 
n'avait point lesplus rares talens^ il n'en avait 
au contraireque de médiocres: c'est ayec cette 
• médiocrité que dans une carrière de quatreip 
\ingtsanSy il est parvenu à faire Troyennes 
qui ne sont pas une bonne tragédie , puisque, 
( pour citer un vera de Boileau qui n'a jamais 
été mieux appliqué , ) 

Qiaque acte dans la pièce est une pièce entière» 
Mais il y a queltjues situations touchantes , et ' 
le style , quoique faible en général, offre des 
morceaux de séntiment , et n'est pas dénué 
de naturel et de pureté. On joue quelquefois 
les Troyennes , mais on n'a jamais repris 
Phifoc tètc , qui est bien au-dessous de celui 
' de Sophocle. 

L'ablié Fusée de Voisenon , qu'ils appellent 
Fumée j • ( car ils défigurent jusqu*aux noms ) 
était devenu ^ disent-ils, l'arbitre du gouC^ 
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et les auteurs les plus célèbres venaient le 
consulter* Je * n'ai jamais ouï dire que «cet 
abbé fut l^ arbitre du goût : je sais qu'il était 
«m des modèles du mauvais goût , si ce titre 
est dû à raffectation , au ton précieux -, au 
néologisme y à l'entor^tillagei au faux esprit: 
voilà ce qu'on trouve dans les ouvrages de 
cet abbé qui n'a jamais eu d'autre réputation 
que celle d'un homme d'esprit, agréable 
dans le monde ^ et non pas celled'unécrivain. 
Si tel ouvrage ,dis%nt*ils fa eudans le monde 
quelque succès, son auteur ne l'a du qu'à la 
complaisance et à la modestie de L^abbé 
de Voisenon, C'est apparemment cette coni^ 
plaisance et cette mo^ier^/zV qui l'empêchèrent 
de faire pour ses propres ouvrages ce qu'il 
faisait pour ceux des autres* 

Au surplus , on n'est plus étonné de voit* 
l'abbé de Voisenon l'arbitre dugoiit, quand 
on Ht quelques parles après , que le théâtre 
italien en était L'école* L'école et l'arbitre 
étaient dignes Tuii de l'autre ; et il ne faut 
pas plus croire ces messieurs, rjnand ils 
ap[)ellent l'abbé de Voisenon un homme de 
génie, quelorsqu'iis disen t qu'il avait uneame 
de fers c'est comme si on disait qu'Arlequin 
a la figure d'un héros. Les anecdotes du 
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jmécrologe ne SQnt pas beaucoup plus sûres 
que leurs jugemons. Us racoatentque l'abbé 
de Voisenon lit recevoir Mérope que les co^ 
médiens avaient refusée. Ces deux £iii(8 sont 
également faux : Mérope ne fut jamais refu«^ 
sée y Tauteur n'eut besoin d^ personne 
pour la faire recevoir. 

Pour louer Berni&rd » l'auteur de XAn 
d'aimer^ ils rappellent un Ovida $ et le style 
de Bernard est travaillé jusqu'à la reciiarchey 
comme celui d*Ovide est. facile jnsqu^à la 
négligence. Ne sont-ils pas bien heureux en 
dénominations ? 

MJ^e de TEspinasse, cette amie célèbre de 
M. d'Alembert, et dont Ï0 nom est parvenu 
peut-être jusqu'à V. A. I. , est morte jil y a 
quelque temps 9 fort regrettée de ses amis ^ 
<jui étaient tous des hommes d'un mérite 
distingué, et sur-tout de M. d'Alembert 
qui lui était attache depuis vingt ans , et qui 
logeait avec elle dans la même maison* 
J*aurai l'honneur d'entretenir dans ma pre- 
mière lettre V. A. h de cette femme dont le 
nom ne sera pas inconnu dans l'histoire lit- 
téraire de ce siècle , dont la destinée a été 
singjulière , et qui jouissait d'une grande 
considération dans cette capitale* 
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Les comédiens italiens ont donné ces jours 
derniers unemauyaise pièce intitulée le Mai, 
imitation très-gauche et très-plate du Ma- 
gasin des Modernes , et qui n'a eu aucun 
succès. Il cour tune pièce de vers de M. Dorât, 
qui a pour titre, les Réformes de l* Amour. 
C'est , comme tout ce qu'il a fait , un bar-* 
bouiliage d'éventail, deszéphirs, des roses, 
du persifflage , et quelques vers agréables. 
Comme c'est une nouveauté manuscrite assez 
courte pour être lue sans ennui , je croîs 
devoir la joindre ici, * etc. 



* Elle est dans les outrages de Doratf et c^est biea 
iLfisez. 
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LETTRE XLVIII. 

L ES Mariages Samnites , joues au théâtre 
italien ces jours derniers» n'ont eu qu'un 
succès fort médiocre. II y a de très-jolis 
morceaux dans la musique qui est de Grétri ; 
inais la pièce ^ dont )e sujet est tiré d'un des 
contes de iVlarmontel , est une des plus plates^ 
choses dont le sieur de Rosoi fût capable. 
Personne n'a mieux prouvé que cet auteur 
combien est mal fondé ce propos commun, 
qu'un mauvais ouvrage suppose toujours de 
Tesprit : ceux de M. de Rosoi snpppsent le 
contraire. Ilaftduleux drames sur Henri IV, 
dans lesquels il a trouvé le moyen de gâter 
tous les mots heureux de ce bon roi , en les 
amenant toujours mal-à- propos. L# sujet 
qu*il vient de traiter offrait de l'intérêt : cet 
usage des Samnites qui perniettait aux plus 
braves guerriers de choisir les plus belles 
iilles do la nation, et la rivalité de deux 
amis qui pouvaient choisir la même mai- 
tressCjt présentaient sans doute des situations; 
mais comme si Tauteur avait craint d'inté* 
rcsser , il s'est bien gaidé de rendre rivaux 
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les deux principaux guerriers , et l'intrigue 
n'a d'autre nœud que le secret qu'ils gardent 
tous deux sur leurs amours. Le dialogue est 
souvent ridicule y et la musique sur- tout est 
.61 étrangement placée , que souvent elle ne 
peut pas avoir d'effet. Les Samnites fuient^j 
le jeune Agatliis, le héros de la pièce , les 
voit passer sur la scène. Quoi ! vous Ju^ezp 
mes amis î et au lieu de les ramener au 
combat , il leur chante un air qu'ils 
éçoutent fort tranquilt^ent , et ensuite il 
part avec eux. Un moment après, il est 
question de donner le prix au plus brave ; 
on le dispute à Agathis , parce qu'il a quitté 
•son poste pour secourir son père* C*est à 
moi > s'écrie le ])ere , Je justifier moH fils , et 
il chante. Quoique dans ces sortes de pièces 
^ mêlées de dialogue et de chant, ce mélange 
^ soit toujours ua peu singulier, cependant 
il y a ' un art de sauver' cette disparate 
.en plaçant la musique dans les n^iomens , 
où Ton peut la désirer ou l'excuser. Mar* 
uiontel a très - bien su observer cet art 
absolument inconnu à M. de Rosoi. On 
est laclié qu'un musicien tel que Gré tri 
choisi un si maiivais poëta i on trouve 
cette uiiiûii mal assortie 3 mais on peujt 
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remarquer qu'en général les compositeurs se 
soucient peu du mérite des paroles , pourvu 
qu'ils puissent placer leur musique. Gluck 
a travaillé sur des pièces du bailli duRoulet: 
à Tégard de Grétri , il avait fait il y a long- 
temps la musique des Mariages Samniies ^ 
«urdes paroles d'un nommé Légier ^ qui 
avaient été refusées à l'opéra | ii a engagé 
de Rosoi à en composer d'autrôs sur ses 
airs. Grétri a la prétention du grand opéra ^ . 
de la tragédie lyri4]pe$ilne l'avait passoûtenii 
dans Céphale ^ il a voulu prendre sa revanche 
dans les Samniies, mais cela né lui a pas 
réussi. A quelques morceaux près du premier 

. ftcté y tel qu'un duo des deux amis, et ua 
chœur de jeunes filles Samnites qui est char- 
niant p le reste est faible et commun* 

L'opéra a remis VtJnion de Amour efdêÈ 
^rSs en concurrence avec Alceste. On joue 
i^ttfi et Tautre altemâtivement^ et les denit 

. partis ^ celui de Tancienne musique qui tient ' 
p<mr Ftôqvtet » et celui de- la nouvelle qui 
lient pour Gluck, combattent avocim va- 
carme épouvantable. Je trouve que les direc^i» 
teurs ont fort bien deviné que l'intérêt de» 

facâdns ajouterait beau^up à celui deii 

ouvrages» 
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ÏM comédiens français ont en deitx débii*- 
tajos, Tun pour remploi des rois et des 
pères f raisonnable et froid ; Tantre dans les 
premiers rôles ^ ayant quelque sensibilité ^ 
mais un organe incapable de la communiquer 
jamais. On parle de rétablissement d'une 
troupe qui s*appellerait Técole de trois 
théâtres^ et qui serait pour eux une espèce 
de séminaire d'où Ton tirerait des sujets. 

J*ai promis à V. A. I. quelques détail* 
sur M.^^^ de TËspinasse dont lamaison^ étant 
le rendez- vous des gens de lettre^ les pluS" 
distingués^ ne pouvait manqi^er d'êtrecélèbr» 
dans Paris. La destinée de cette femme a été 
aussi singulière que l'excès de sa senslbliité 
était rare. Qucnque sa naissance fût le fruit 
d'une infidélité, elle était pourtant légitimée 
par les loix qui donnent au père tous les 
eni'ans nés depuis le mariage ; mais sa mère 
n'ayant pas dissimulé sa faiblesse , le mari ^ 
homme de condition, eut assez de crédit 
pour faire enlever cette en£uit qu'il ne vou« 
lait pas.reaoniiaitre. Elle fut élevée dans un 
couvent de province , ou Tosi asstiratt sasurb-* 
sistance sans que l'on sût ce qu'elle était. 
Objet de la ^lousied'un frère et d'une sœur 
qui craignaient qu elle ne fût appelée aix 
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partage des biens, si jamais elle réclamait 
les loix^ elle vivait dans des âllarmes conti^ 
nuelles. Sa mère les redoublait encore , en 
lui recommandant les plus grandes précau- 
tions contre -tous ceux qui la viendraient 
Toîr au couvent , de ne prendre aucune nour* 
riture que celle de la maison , de ne recevoir 
ni bonbons ni bouquets, de ne sortir sous 
aucun prétexté. Sa mère laissa en mourant 
une somme d'argent pour elle, t|ui lui fut 
remise à condition qu'elle ne réclamerait pas 
les droits de sa naissance. Elle était venue 
quelque temps aiiparavant à Paris » appelée ' 
par M.^^ Dudeffant » femme de beaucoup 
d'esprit , qui touchée des infortunes de 
M^^^ de TEspinasse , et de l'esprit et des qua- 
lités qu'elle annonçait, lui avait proposé de 
venir loger chez eUe. Ces sortes d'associations 
de la part des gens du monde commencent 
toujours par l'engouement , et finissent le 
plus souvent par l'indifioi cnce : ici ce fut 
quelque chose de plus. M.^^ Dudeffant » 
vieille et aveugle, quoique très-aimable, 
pouvait perdre quelque chose à être comparée 
à ujie jeune personne bien faite, intéressante, 
spirituelle , et d'une figure agréable , avant 
que la petite - vérole l'eût gâtée. M.^.^î de 
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rEspinftsse sentit bientôt sa dépendance^ 
parce qu'on lui montra de l'iiumeur. £ile 
tïe pouTait s'afFranchlr , parce qu'elle n'avait 
rien. Sa tête deja très- vive s'affecta au point 
qu'elle résolut de s'empoisonner. Elle prit 
soisLante grains d'opium qui ne lui donnèrent 
point la mort qu'elle desirait ^ mais qui la 
jetèrent dans des convulsions épouvantables^ 
dont ses nerfs demeurèrent toujoursattaqués» 
M.*"* Dudeffant fondait en larmes auprès de 
son lit : // n^est plus temps , madame , lui 
disait M.^^* de l'Espinasse qui croyait n'en 
pas revenir. Cependant l'argent qu'elle reçut 
par la suite , de la succession de sa mère , et 
une pension du roi qu'on obtint pour elle, 
la mirent en état de vivre libre. Elle se sépara 
de M."'^ Dudeifanti conservant pour elle un^. 
reconnaissance respectueuse que rien n'avait 
pu étoufiery et ne parlan t jamais d'elle qu'avec 
la plus grande réserve. M. d'Alembert qui 
avait conçu pour elle le plus fort attache* 
ment ^ la suivit , se logea dans la même 
maison , ét ne vit plus M."^« Dudeffant. 
M.^^® de l'Espinasse s'était fait d'autres amis 
aussi distingués : le célèbre président Hénault 
l'aimait au point de vouloir l'épouser , quoi- 
g^u'ii eût soixante et dix ans, ou peut-être 
X. Bb 
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parce qxill les avait. Bientôt la maisoti de 

M.^^^ de TEspinasse rassembla la société la 
plus clioisie et la plus agréable en tout genre; 
' depuis cinq heures du soir jusqu'à dix, on* 
était sûr d'y trouver Télite de tous les états , 
hommes de cour, hommes de lettres, am- 
bassadeurs, seigneurs étrangers y iémmesde 
qualité ; c'était presque un titre de considéra- 
tion d'être reçu dans cette société. M.^^^.de 
TEspinasse en faisait le principal agrément ; i 
je l'ai beaucoup vue , sans être intimement 
lié avec elle* Je puis dire que je n*ai point 
connu de femme qui eût plus d'esprit naturel^ 
moins d'envie d'en montrer , et plus de talent 
pour faire valoir celui des autres. Personne 
non plus ne sayait mieux faire les honneurs 
de sa maison : elle mettait tout son monde 
à sa place»* et chacun était content de la 
sienne. Elle avait un grand usage du monde, 
et l'espèce de politesse la plus aimable , celle 
qui aie ton de l'intérêt. Ce ton lui était fliclle : 
son ame était singulièrement aimante,^ et atti- 
rait tout ce qui avait en ce ^enre des rapports 
avec elle. Elle inspirait tant de confiance ; ' 
qu'il n'y avait personne qui au bout de quinze • : 
jours de connaissance ne fût prêt à lui conter 
l'histoire de sa vie ; aussi personne ii'a jamaif ; 
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mn autant d*amisy et chacun d*eux en 

était aimé * confine s'il eût été seul à l'être. 
On n'a jamais eu plus d'activité et plus de 
plaisir à obliger j mais plusieurs de ses 
affections furent malheureuses. Elle avait 
aimé tendrement un jeune seigneur Es|>agnol, 
le comte de Mora , dont la sensibilité parais- 
sait ëgalç à la sienne , et qui mourut à la 
fleur de son âge* Cette blessure , la dernière 
qu'elle aitret^ue, saigna long-temps. Sa saiittj 
était déjà très-mauvaise et se. détruisit de 
jplus en plus. Dans les derniers temps de sa 



* Voici un trait assez singulier de cette extrême 
irhracité qu^eLle portait dans toutes ses~ affections. £Ue 
Aimait beaucoup Guibert , et desirait quHl eût le prix 
de ]l Eloge de Catuiat , proposé par racadémie. Au 
sortir d'une séance où Ton venait de lire les deux dis* * 
cours en concurrence pour ce prix ) celui de Guibert 
et le mien ^ M. de S.-L** alla chez elle , et en lui 
rendant compte de Peffet quUvait produit sur lui cetlo 
lecture , il ne lui cacha pas la préférence qu^il donnait 
à mon ouvrage , et la justifia comme il était capabU 
de le faire. Direz-vous tout cela , monsieur , à l'aca-^ 
démie f lorsqu'il s* agira de prononcer^ ^Oui^mor 
demoiselle^ c*esi mon devoir» Elle ne répondit pas un 
mot^ mais des larmes torabèrentde ses yeux. Le silence 
et les larmes n^étaieut que louables; mais ces mots ^ 
direz^votts tout cela^ ont grand besoin d'excus«« 
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vie , elle nq^oyaît plus que ses amis intîrbes 5 ^ 
ils étaient toys dans sa chambre la nuit de 
sa mort , et tous pleuraient. Elle passa led 
itrois derniers jours dans un afFaissement qui 
lui permettait à peine quelques paroles. On 
la fit revenir un peu avec des côrdiaux, 
on la souleva : Est -ce que je vis encore 1 
dit - elle ; ce furent ses derniers mots«^ 
M. d'Alembert est inconsolable de sa perte ^ 
et c'en est une pour tous les gens de iettres^ 
dont elle augmentait la considération par la 
société qu'elle recevait avec eux. M.'^^ Du- 
defFant a dit , en apprenant sa mort : Elle 
aurait bien dû mourir quinze ans plutôt ^ jff 
n'aurais pas perdu d'Alembert. 
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LETTRE XLIX. 

XIaks le dernier envoi de livres rassemblés 
pour V. A# I. , elle trouvera les œuvres de 
M. Cazotte qu'elle lira probablement avec 
plaisir. M. Cazotte est un liomme d'esprit, 
dont les productions ont de la gaîté et une 
tournure particulière. Le premier ouvrage 
qui Tait fait conns^tre est Qlivier, ronîan 
(ju*il â eu tort d'appeler poëme , puisqu'il 
n'est pas en vers ^ mais qui est composé à peu 
près dans le goût de TArloste , du poëme de 
^Richardet , etc. c'est-à-dire , qui ofire un 
mélange de fictions naïves et comiques , et de 
scènes de féerie et de chevalerie. Olivier a 
du mérite dans ce genre 3 mais ces faibles 
inventions qui ne sont pas soutenues d'un 
grand intérêt , ont besoin du charme de la 
poésie que leur a prêté l'Arioste , et qui peut 
seul les faire relire. Le Diable amoureux 
etle Lord Im-promptu j deux autres ouvragqs 
de M. Cazotte , sont des contes amusans , 
^ tissus avec assez d'art pour soutenir la curio? 
site, et qui cependant manquent aussi de cotte 

# 
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^philosophie * toujours piquante qui faîtrere- 
nir si souvent aux contesdeM.de Voltaire, et 
qu'on ne peut suppléer tfoè par Tinépuisable 
badinage et l'excellent ton de plaisanterie 
qui régnent dans les contes d'Hamilton. 
M. Cazûtte est loin de ces deux modèles; 
mais on peut le lire une fois avet plaisir f et 
dans cq genre c'est encore queltjue chose. 

Je n*en puis pas dire autant de la satyre 
de Robbé qui n'est remarquable que par une 
dureté et une bizarrerie de style vraiment 
rares et cui ieuses ^ uiais roreille , étonnée 
d'abord, est rebutée au bout de quelques 
paires. C'est en effet une manière d'écrire 
sans exemple , et qu'on n'attraperait pa^ 
quand on aurait le projet d'être parfaitement 
ridicule ^ à moins d'être g^ussi durement 
organisé que l'auteur : on croit mâcher du 
lér eu prononçant ses vers. £n voici quelques^ 
uns pris au hasard $ ils regardent Beau* 
marchais. 

Sur sa Goësman quel sel attiqiie il verse, » 
Quaud au palais avec elle il converse l 

* Toujours pif^ante, soit; mais souvent mensoii- 
gère et pernicieuse, même dans ses contes, soit en ^ 
prose , soit en vers. Quoi de plus immoral f{u% 
Candide f etc*? 
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Qu^il fut gentil quand il représenta 
Mario toucliant l'orgue à la Ciota , 
Quand consommé dans notre art hëraldîqiie , 
Du nouveau noble il iit Pécu criLique| etc« 
Qui mieux que lui mania Tironie , etc* 

Si V. A. I. peut venir à bout de prononcer 
ces vers , elle croira que les Français parv- 
ient la langue des corbeaux , coiuiue au 
temps de Julien* La pièce d'ailleurs est 
contre tout le uioikIg, contre Al. de Voltaire, 
Thomas , Marmontel , etc. $ il me fait aussi 
rhonneur de me mettre en si bonne compa- 
* gnie p et je ne peux pas lui en savoir mauvais 
gré. Le seul écrivain louë dans cette satyre, 
c'est Fréron $ il y est comparé à Démosthène^ 
on ne s'y attendait guères, mais il ne faut 
désespérer de rien* Au reste, siV* A.L ve^t 
savoir ce que c*est que Robbé , c*est un 
homme de soixante ans qui a fait dans sa 
jeunesse des vers libertins aussi durs et plus 
dégoùtans que sa satyre, et qui sont bien 
caractérisés par ces deux vers de la Dun^ 
ciade, les meilleurs peut-être du poëme ; 

Ami Robljé , chantre du mal immonde ^ 
Vous dont les vers en dégoûtaient le monde. 

Robbé a composé en effet un poëme sur 
la Y**, qui n'est pas imprimé, QueJiquW , 
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lui dit un jour, après 1* avoir 6nt6iidii ' • 

JM. Robbé , vous avez Vair d'un auteur 
bien plein de son sujet* Il p^ssa ensuite du 
mauvais Heu au galetas des bateleurs do 
S. Médard; il devint convulsionnaîreet lana* 
tiqne. Il donna un poëme <in*il appela mom 
Odyssée^ que personne, je croîs, n'a jamais 
pu lire, et dont je n'ai retenu <jue ces deux 
vers : 

* Quoi ! tu te pîques de courage , 

r»Ie dis-je , et di'^ja tu perd» cœur ! 

jSnfin après nn silence de 20 ans, il s'est 

réveillé pour diredes injures à tout ^e monde,- 
et certainement personne ne lui en répondra. 

]\l,iic Kauconrt est en route, dit-on, pour 
se rendre à Pétersbourg , et peut-être y 
seta avant que cette lettre y parvienne. Je 
souhaite que sa beauté lui tienne lieu do 
talent eu Russie comme en France, Elle est 

remplacée ici par M.^'® .Sainval cadette V 

qu'on fait revenir de Lyon, et qui jouera 
ii^cessamment à Paris. ' 

Il paraît deux romans nouveaux, V Ecole 
des Fères ^ par l'auteur du Paysan perverti^ 
et Jezennemours ^ que Tautenr (M. Mercier ) 
appelle un roman dramatique. Je 21'entends 

pas trop ce titr^ : je sais ce que c'est qtt'ua 
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drame romanesque-^ mais qii'est*ce qu'un 
roman dramatique ? est-ce que tout roman 
ne doit pas Têtre , puisqu'il contient une 
«ctionf . 

On distribfue aussi deux tragédies qu'on 

n'a point jouées, ^bimelech et Coriolan. 
3e n'ai encore lu ni les deux romans , ni les 
deux tragédies ; ce sera de la matière pour 
le premier envoi. Je m'empresse aujour- 
d'hui de transcrire des vers que M. de 
Voltaire a faits pour M. Turgot. J'y joindrai 
une pièce de vers de M. Dorât sur la mort 
de M. Colardeau , %ion qu'assurément ils 
soient dignes de servir de pendant aux vers 
de M. de Voltaire; c'est au contraire une 
ombiie au tableau s mais en lisant tout ce que 
fait cet auteur qui a quelquefois de l'esprit 
et de ragrément , on se rappëlle ce que 
Marmontela dit très-hors de propos de notre 
Despréaux ^ et ce qui convient par£ûtement 
à M. Dorât: 

Jamais iiii rm n'est parti de son cœur* 

V. A. I. s'en convaincra en lisant ce qu'il 

dit sur la mort d'un ami, et ce q^ui est ibrC 
loin du sentimem: de l'amitié. 
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LETTRE L. 

1^1 Sain V AI. cadette qu'on a fait revenir 
de L^on pour remplacer M.*^® Raucour , a 
auédiocrement réussi 3 on l'a trouvée à-peu- 
près telle qu*on l'avait déjà vue. Elle a une 
voix faible, dont quelquefois les accenssont 
fort doux, sur-toui: dans les larmes et dans 
l'expression des sentiuieus tendres , mais ^pi 
le plus souvent n'est que le sifflement d'une 
poitrine fatiguée, ou p[i gémisseijient mono- 
tone. Sa sensibilité n'est point réglée par 
une intelligence sûre, et .souvent elle se 
passionne au hasard. Sa figure est moins 
grima(^ante qu'autrefois , mais toujours 
désagréable |>our. l'optique de la scène 
quoique cle près elle soit assez jolie. II faut, 
«'en contenter faute de mieux : le théâtre 
français a déjà des symptômes de déca- 
dence. Les grands taiens que nous avons 
vus , tels que Clairon , M.^^* Dangeville, 
Grandval^ ne sont point remplacés. Lekain 
ne le sera pas par Larive , et peut-être ne 
le sera- t-il jamais* Kien n'est si rare q^ue la 
réunion de tous les dons naturels nécessaires 
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pour faire un grand acteur tra^jUjue , et 
quand on songe que c'est le plus souvent 
parmi des hommes sans éducation et sans 
études qu'il faut chercher le talent, ou 
comprend fort bien pourquoi il est si diffi- 
cile de le rencontrer. • 

L'été ne nous fournit guères moins de nou<t 
Teautésqueriiiver, et la récolte des brochures, 
est ai3ondante« Nous en avons une en 3 vol. 
de M. Rétif de la Bretonne, auteur du« 
Paysan perverti, qui parut Tannée dernière, 
et qui fit quelque bruit. On lui avait reproché 
dans ce roman de trop .mauvaises mœurs j il 
a voulu éviter ce reproche dans YEcoIe des 
Pères qu'il vient de faire paraître. C'est une 
espèce de traité sur réducation ] c*est une 
singerie àiJBmile, qui ne sert qu'à faire sentir 
la supériorité de Touvrage de l'éloquent Ge- 
nevois. Celui de M. Rétif est d'une assez bonne 
morale, mais un peu diffus et ennuyeux , et 
pour être ueile , il faut commencer par être 
amusant. « " 

Dans Jezennemours , autre roman de 
H. Mercier ^ on troure un style un peu plus 
français; mais ce n'est encore , comme tant 
d'autres y qu'un tbsu d'aventures éommunes^ 
écrites quelquefois avec intérêt , et plus 

• - 
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souvent avec enflure. Le naturel dans le style 

est devenu bien rare, et la mauvaise rJiéto- 
rique est bien à la mode. Les auteurs font 
toujours parler à leurs personnages un lan- 
gage emphatique dont . le modèle n'est nulle 
part. Qui peut souffrir, par exemple, d'en- 
tendre un amant qui racontant sa vie à sa 
maîtresse, débute ainsi : « Le premier lustre 
M de ma vie , évanoui pour jamais de ma 
, 3> mémoire , se confond avec ce néant incom- 
» préhensibic d'où nous sortons, lorsque 
3> nous abordons à Texistence. Je ne crois 
» même avoir parcouru cette étonnante por- 
» tion de ma durée, etc. » Quoi de plus 
ridicule que cçtte méupUysique ampouléeJ 
Quel amant assis sur Therbe à côté de sa 
maîtresse, a jamais parie de ce ton ? Quand 
j'ai lu ce morceau , il me semblait que la 
femme à qui il s'adresse devait interrompre 
ce galimathias , et regardant son amant avec 
de grands yeua; étonnés , lui dire naïvement : 
Mon ami , es-tu devenu fou , ou vas-ta faire 
un sermon ? . ^ 

Le goût poiir la déclamation et i'enfiure 
est la maladie de toutes les jeunes têtes , et 
beaucoup d'autenrs est ce sens sont long- 
teuips jeunes. La tragédie sur- tout est inléçtoe 

■ ♦ 
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de ce mauvais goût que Ton prend pour du 

sublime. On vient d'imprimer une tragédie 
. de Coriolan de M. Balze \ l'ouvrage est sans 
intrigue , sans action , sans intérêt \ mais 
ce qu'il y a de pis , c'est que l'auteur semblé 
avoir pris à tâche de se gonller de toute la 
bouffissure de Séoèque le t;^agique. Son 
CorioJan est un capitan de comédie , qui 
met tou t en poudre. Avec ce style ^ ou gâterait 
le meilleur ouvrage. 

L'extrême platitude est le défâut opposé , 
et c'est celui, d'une tragédie Ahîmelech , 
reçue par les comédiens Tannée dernière , à ce 
que porte le titre , et que l'auteur imprime , 
parce qu'il ne compte être joué que dans i5 
ans. Assurément ce serait encore trop tôt, et 
quand on lit l'ouvrage , on n'est pas tenté 
de faire aux comédiens d'autre reproche que 
de l'avoir reçu. L'auteur ne sait pas même 
la mesure des vers, et voilà jusqu'oit nous 
sommes descendus. 

C'est un abbé Grosier qui s'annonce au«> 
jourd'hui pour le continuateur des feuilles 
deFréron ^ auxquelles il travaillait du vivant 
de ce dernier. Ces feuilles, quoique toujours 
composées dans le même esprit, c'est-à-dire 
pour flatter la jq.lousie naturelle qu'ins- 
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pirent les réputations et les succès^^ n*oiit 
pourtant pas repris faveur ; elles ont même 
(dit -ou) perdu de leur débit depuis la 
mort de Fréron dont le nom excitait encore 

cette espèce de curiosité qu'on a toujours 
pour la satyre : je doute que Pabbé Grosier 
parvienne eu ce genre au même degré de 
célébrité. 

Voici des vers de M. de Voltaire qui n'ont 
point encore été imprimés. Ils furent adressés 
au roi de rrtisse , à l'occasion d'une ville de 
ses états qu'il appela Rémusberg^ parce qu^on 
y avait déterre une statue antique que Toa 
croyait être celle de Rémus. 

C'est sans<îouteimliéros , c'estunsage^tingirandhoiiime^ 

Qui Ibiida cet asyle embelli par vos pas ; 

iViai&cet lioniieur n'est dû qu'aux Trais héros de B,Qiiie| 

Ftf'miis ne le méritait pas. 
Sci[.ioii l'Alricain bravant sa république, 
l'i cjiiitiaiit un sénat trop ingrat envers luif '. 
Porta flaus vos ( limais ce coura«;e héroïque y 
Qui iaisait trembler Home et qui fut son appui* 
Cicéron dans l'exil y porra IVÎoquence *, 
Ce grand art des Romains , re^rc auf^nste science 
IVembellir la raison , d'entraîner les esprits. 
Ovide»y lit briller uu art d'un plus grand prix, 

' ■ I I I ■ Il , , ^ 

^ * Je me nrprHp pas qno iatimis Scipion lii CicélOR aient 
été dans le iiiami«'l)"iu «i;, et ne compr(MMis pas tmp comment 
r»m «rOvîde est d'un plus grand prix que cplui dvs Scipion et 
Ccéion. Cela pourrait se dire^ilatw «les vers galans; roaisla 
l^aiautenc est itors de place diiiù des vers adrcbséa/ ^rédéric. 
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L'art (l'aimer, de le dire, et sur-tout Tait (le pin ire. 
Tous troi? vous ont formé ^ leur <;S| i it vous éclaire» 
Voilà, les fondateurs de ces aimables, lieux ; 
Vous suivez leur exemple 5 ils sont vos ^rins aïeux. 
La véritable Rome est cette heureuse enceinte 
Où les plaisirs pour vous vont tous se signaler. 
L'autre Rome est tombée , et n'est plus que la saiate { 
Hémusberg est la seule où jb voudrais aller. 

Quelqu'un demandait à M. d'Alembert 

rexplication du mot in/iai dans tous iessens* 
Voici la réponse (ju'il donna par ëcrit. 

<c L'inlîni c/cs géomètres j celui qui est 
Tobjet de leurs calculs , n'est qu'une pure 
supposition aiLlaphyiiique , quoi^qu'en dise 
Fontenelle dans son gros et mauvais livre 
des Elémens de la géométrie de Vin fini , oii 
il prétend que Tiniini géométrique existe / 
réellement. 

' L'iniini métaphysique , appelé Dieu , 
existe sans doute » comme Pansait, en dépit 
des gens qui prétendent n'en rien savoir 
Llnfîni physique en /^////75 parait exister; 

* Cette indécente ironie ferait croire rpie d' Alembcrt 
était athée : ceuxcjui Pont connu .s,i\cnt poiirt.iul ([u'il 
ne l'était pas. Il était sceptique , et avouait que Li 
probabilité t'tait pour le th('isiiLc. : c'est ce qu'il m'a dit 
à moi niéme plus d'une lois il trouviiit les athées dog- 
matiques j)rodigieusenient ridicules , et leur ititolëranCd 
arrogante le révoltait ^ mais un, intérêt commiiti rap* 
prochai t alors , comme aujourd'hui , les athées ^ les 
déistes j les sceptiques , les matérialistes ^ contre i*en- , 
jieuû coiuoiua ^ la religion* 
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car s'il y a un être éternel p quel q^*il soit ^ 

il doit y avoir une durée éternelle et infinie^ 
à parte ante, comme disent les philosophes. 
Au reste , le temps pourrait bien n'être rien 
de réel que la succession de nos idées. 

Pour savoir si Tinfini en nombre existe 
actuellement dans la divisibilité de la matière, 
il faudrait pouvoir dire ce que c'est q^ue la 
matière^ et cela passe mes forces. 

L'infini en étendue ne peut exister qu'en 
supposant l'espace in£ni ^ mais qu'est-ce que 
l*espace ? Est-ce quelque chose de réel ^ ou 
une simple relation des parties de la matière? 
c'est ce que j'ignore, et bien d'autres comme' 
moi. « 

Il y a loin sans doute de V infini aux chan-^ 
sons ; mais un bon esprit ne dédaigne rien 
de ce qui est bien en son genre. Voici des 
couplets nouveaux intitulés le Pot au lait^ 
xjui m'ont paru fort jolis. 

Le Pot au i.ait« 

Alain était indifférent ; 
Ij. voit Rose et n'est j)lus le même. 
Rose ne voulait [)oint d'ainajit j 
Alain j>araît, voilà qu'elle aime« 
Prend-il sa main ? on veut gronder ^ 
Mais c*est d'inie (acon si te;ndre l 
» On a peine à Li lui uonnrr , 

Et ^lus eiitoio à la rcj^)rciidie. 
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Mais pour les amoureux projets , 
Quel argus que l'œil d'une niere 1 
Celle de Rose est aux aguets } 
Elle remontre ^ elle exagéré. 
Vains ellorts , inutiles soins ! 
Rose l'écoute sans comprendre , 
Tandis que Pamour dans un coin ^ 
âaus lui paiier se fait entendre. 

IjAmèxe ink jour trait ses brebis ^ 
Puis lui dit s Monseii;neur nous Aim«« 
Pare-toi de tes beaux habits ^ 
£t porte au éhàteau cette créiiie. 
Mais en chemin ne bronche pas } 
Car c^est comme Thonneur , ma chère i 
Si tu fais le moindre ùxol pas | 
Voilà le pot au lait par terre* 

Rose ajûste son bavolet y 
Fuis ferme , appuyé sur sa tète , 
Des deux mains tient soii pot au liât ^ 
Quand tout-à-coup Alain Ta^éte» 
Le malin demande un baiser f 
Rose de vouloir se défendre : 
Mais le pot pourrait se briser f 
Il Tant bien mieux le laisser prendre* 

La vieille qui suivait de loin , 

Accourt dès qu'elle voit i'allaire : 

Ah ! dit-elle en montrant le poings 

Tu désobéis à ta mère. 

Rose dit d'un ton inoénu : 

Voilà ce qu'on gagne à bien-faire* - 

Si je me fusse défendu"^ ^ • - * 

Le pot au lait serait par terre* 



* F ante de IrancaU: il fant dtfetttùtt « même dans une chantoiu 

/ 
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* 

Oj7 vient de ressusciter .avec sficcès aa 

tliéâtre Italien Je genre de la parodie oublié 
depuis bien long-tempâ. Trois jeUnes gens 
se sont amnsës à parodier en vaudevilles 
Topëra diALceste, sous le titre de la Bonne 
Femme. L'héroïsme de cette bonne femme 
consiste à se faire enrôler dans la milice à 
la place de son mari. Un voisin nômmë Bar^ 
barico remplace THercule àHAlceste^ et 
Arlequin fait le rôle d* Apollon. H y a de la 
gaîtë dans ceftte parodie qui n'est pas sans 
esprit \ elle a été £Drt^ bien jouée et a réussi. 

L'inépuisable Mercier ^'\Qnt de publier un 
nouveau drame qui s'appelle Molière , 
imité de la pièce italienne de Goldoni, il 
ilfo//^r^.Lesujetdelapièce est le mariage de 
Molière avec la lilie de la Be]art , et la repré- 
sentation du Tartuffe» Ces deux événemens 
marchent de front, et forment concurrem- 
ment ime intrigue faible et de peu d'intérêt , 
mal tissuc et mal dénouée. La jalousie de la 
Béjart contre sa £llej et. les efforts d'un 
hypocrite nommé Pirlon pour empéelier la 
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représentation du Tartuffe voilà le nœud 
de la pièce , qui finit par le succès du Tar* 
tuffe et le mariage de Molière. Il y a quelques 
joUes scènes dans cet ouvrage ^ plus agréable 
en général, malgré ses défauts, que les autres 
drames du même auteur i il y a moins d'em- 
phase et de mauvais goût. Le naturel du dia* 
logue qui fait le principal mérite de Goldoni, 
a passé quelquefois sous la plume de soa 
imitateur. Il y a des traits plaisans, sur- tout 
dans le rôle de Chapelle , ami de Molière. 
Ce n'est pas que ce Chapelle soit dans la pièce 
aussi gai et aussi original qu*il pouvait l'être; 
mais il y a un côté de son caractère qui est 
heureusement saisi ; c'est la fait^lesse qu'il 
avait d'être jaloux de Molière. Le role de 
celui-ci dans M. Mercier a un grand défaut » 
c"ei5t que l'auteur a mis dans sa bouche une 
partie des principes de M. Mercier , et fait 
souvent parler Molière comme parlerait 
M. Mercier, et Molière ny gagne pas. 

On répète à l'opéra les Romans , opéra- 
halle t en trois actes , de lèu Fuseiier, nou* 
velleraent mis en musique par un compo- 
siteur Italien nommé CambinL Au surplus^ 
la discorde est au foyer de l'opéra comme 
ailleurs. Par les nouveaux réglemens de 1* * 
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nouvelle administration, les danseurs ne 
sont pas si bien traités pour les appointemens 
ni pour les récompenses, que le sontleschan** 
teurs. Cette inégalité paraît injuste auxpre? 
miers qui sont en possession depuis long-temps 
âe faire le sort d un spectacle où il n'y avait 
le plus souvent ni paroles ni musique. Les 
six principaux danseurs ont donné Jeur 
démission , comme des conseillers au parle- 
luent. Grand embarras qui inquiète beau- \ 
coup plus certaines gens de ce pays^ci , que 
la guerre des colonies Anglaises et les que- 
relles du Nord. 

On répète à la comédie française Coriolan^ 
tragédie de M. Gudin. M. Gudiu est auteur 
d'une tra^die imprimée il y a douze ans , 
qui avait pour titre le Royaume mis en 
interdit* Elle lut brûlée à Rome , et ne fut 
pas lue à Paris. 

Après bien des contestations y le répertoire 
de Fontainebleau est eniin arrêté : il contient 
les neuf pièces qui sont les premières en date 
pour être Jouées^ trois tragédies, trois 
comédies en cinq actes y trois en un acte. 
Les tragédies ^ont Zuma de M. Lefèvre, 
Mustapha et Zéangir de M. de Champforjt 
Gabrielle de Vergy de feu Debelloy. Les 
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comédies sont Vu4mre fastueux 6o1- 
doni, le Malheureux imaginaire de Dorat^ 
rjé^oz5J7z^ de Cailhava.Des trois petitespièces^ 

je n'eu connais qu'une, le Dramomane > 
d'un chevalier de C"*"^ qui est bien le 
plus ridicule écrivaiileur qui ait jamais bar- 
"bouillé^le papier. 

' Lekain est parti pour aller jouer sur le 
théâtre que M* de Voltaire a fait élever dans 
sa colonie deFerney. M. de Voltaire a obtenu 
cette grâce de la reine, qui d'abord voulais 
que Lekain restât. M. de Voltaire a écrit à 
M.""^ la princesse àHLémnf qu'il était bien 
éloigné de rien disputer à la reine, qu'il savait 
que les Grâces avaient dit aux Muses : 

Imitez-nous, you8 ferez bien : 
A cette reine si cliérie , 
Nous ne disputons jamais rien , 
£t nous Pavons toujours servie* 

Il n'était pas de si bonne humeur lorsqu'il 
a écrit la lettre que je vais transcrire ^ sur la 
nouvelle traduction de Shakespear : c'est la 
colère du génie, et jamais l'indignation 
poétique ne fut à la fois ni plus véhémente, 
ni plus plaisante. 

«c U&ut que je vous dise combien je suis 
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fdché contre un nommé Tourneur , qu*on 
dit secrétaire de la librairie, et qui ne me 
parait pas le secrétaire du bon goût. Auriez* 
vous lu les deux volumes de ce misérable , 
dans lesquels il vei^t nous faire regarder Sha- 
kespear comme le seul modèle de la véri- 
table tragédie P II l'appelle /e D^u tiu 
théâtre ! Il sacrifie tous les Français , sans 
exception , à son idole , comme on sacrifiait 
autrefois des codions à Cérès; il ne daigne 
pas même nommer Corneille et Radine. Ces 
deux grands hoaunes sont seulement enve- 
loppés dans la proscription générale , sans 
que leurs nomsâsoient prononcés. Il y a déj|i 
deux tomes imprimés de ce Shakespear ^ 
qu'on prendrait pour des pièces de la foire , 
faites il y a deux cents ans. Ce maraud a 
trouvé le secret de' faire eno joer le roi, la 
reine et toute la famille royale à souscrire 
à cet ouvragé. 

3> Avez- vous lu son abominable grimoire , 
dont il y aura encore cinq volumes P avez-vous 
une haine assez vigoureuse contre cet impu- 
dent imbécille P soufFrire7*-vous TafFront 
qu'il fait à la France ? 11 n' y a point en France 
assez do camouflets , assez de bonnets d'âne , 
assez de piloris pour uu pareil iîiquin. Le 
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sang pétille dans mes vieilles veines en vous 
parlant de lui. SHI ne vous a pas mis en 
colère , je vous tiens pour un homme impas- 
sible. Ce qu'il y a d'affreux , c'est que le 
monstre a un parti en France ; et pour 
comble de calamités et d'horreur', c'eât 
moi qui autrefois parlai le premier de ce 
Shakespear 5 c'est moi qui le premier montrai 
aux FraïK^ais quelques perles que j*avois- 
trouvées dans son énorme fumier. Je ne 
m'attendais pas que je servirais un jour à 
fouler aux pieds les couronnes de Racine et 
de Corneille , pour en oiner le front d'un 
histrion barbare. 

» lâchez , je vous prie d être aussi eu 
colère que moi, sans quoi je me sens ca** 
pable de faire un mauvais coup. » 

Cette lettre me fait croire qu'il ne s'efi 
tiendra pas là, et qu'il écrira quelque chose 
sur un sujet dont il est si plein. 

Les hommes les plus médiocres font quéU 
quefois quatre jolis vers quand l'occasion 
les inspire. Un abbé Yart , peu connu dans 
notre littérature, a fait ainsi deux quatrains 
assez heureux , l'un sur le Paradis perdu de 
M."t« Duboccage : ' 



r 
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Sur cet écrit, charmante Dnbocage , 
Veux-tu savoir quel est mon sentiment ? 
Je jcompte pour perdus y en lisant ton ouvrage f 
Le paradis , mon temps , ta peine et mon argent. 

L'autre sur un livre intitulé VHistoir0 

secrète y par xxnwoxwmè Dubois^ 

Ce livre est Phistoire secrète | 
Si seerète que pour lecteur , 
£lle n^eul que son imprimeur ^ 
'Et monsieur Dubois qui Pa faite. 

Quok|ue l'académie française ne donne 
le prix que le joar de la Saint^Louis, il y 
a déjà long-temps qu'elle a jnfjé j le jugement 
était prononcé le i3 de ce mois. Le pris de 
poésie qui devait être donné à un morceau 
traduit de Tlliade , au choix des auteurs , a 
été pan âgé entre deu x jeunes gens de 22 ans, 
Tun nommé Gruet qui a étudié sous Tabbé 
£|p]ille ; l'autre nommé André de Murville , 
qui avait déjà concouru, et dont on avait 
fait mention une fois ; leurspièces annoncent 
qutlque disi)Osition. £n général, ce sont des 
productions de jeunesse , que l'académie a cra 
devoir jugçr avec indulgence, parce qu'elle 
voulait encourager au trp.vail utile et pénible 
de la traduction. 

* li mouriit <|uelc[ue temps après. 



Z.ITTiB.ÀIB.S« 

A propos de traductioa , on vient de nous 
en donner une qui n'est pas très-intëressante, 
mais qui nous manquait ; c'est celle d'Auiu- 
gelle. Le recueil que nous a laissé cet auteur, 
est souvent assez insipide } il y a cependant 
quelques morceaux curieux, et il est bon 
à consulter sur rintelligence de beaucoup 
d'expressions latines. La traduction qu'on 
\ient d'en faire est donc un ouvrage qui 
n'est pas sansutilité 5 elle est d'ailleurs exacte 
et correcte. 

Le libraire Lacombe a mis en vente le 
Dictionnaire dramatique en 3 volumes. Nous 
avons déjà plusieurs nomenclatures de cette 
espèce : ce c^ui peut donner quelque prix à 
celle-ci , c'est que les principes de Tart y 
sont traités par ordre alphabétique. C'est une 
petite Encyclopédie théâtrale, et ces articles- 
là sont faits par un homme d'esprit et de ' 
mérite, M. de Champiojft. Ils sont di^és par 
le bon goût et la saine critique ; f^kis on» 
n'en peut pas dire autant des jugemens sur 
les pièces de théâtre ; aussi cette partie n'est- 
elle pas du mêiue auteur. Elle est prise de 
tous côtés dans d'assez mauvaises sources ^ 
les journaux et les aliiianaclis. 
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Ijes directeurs actuels de Topera, peu favo- 
rables à la nouvelle musique qui prend faveur 
tous les jours, mais fort attachés à l'ancienne 
dont personne ne veut plus, n'en choisissent 
pas mieux les pièces qu'ils voudraient opposer 
à Gluck» Jusqu'ici tout ce qui a paru en 
concurrence avec lui , a tombé ; c'est ce qui 
vient encore d'arriver à V Opéra des Romans, 
qui n'a pu être joué que trois fois. La musique 
et les paroles ont paru également misérables : 
Tune était de Cambini , et les autres qu W 
avait attribuées mal-à propos à l^uselier , sont 
de feu M. de Bonneval , intendant des menus. 
On a été oljligé de reprendre Al ces te et 
V Union de L* Amour et des Arts, ballet très- 
ûgréaWe , qui seul depuis trois ans a pu se 
* souteipr devant Fautetir Orphée et A'Jphi-- 
génie, 

lies comédiens français ont joué le Coriolan 

en 4 actes de M. Gudiu. L'ouvrage a ou peu de 
siiccès ; il est mal conçu et mal écrit \ cepen-. 
d.iii!: il n'est pas sans quelque mérite. Il y aun 
asse2^ beau moment au troisième acte dans la 
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scène de Coriolan avec sa mère , mais quoique 
Tauteur ait resserré la grande carrière des 
cinq actes, il n'a pu même remplir celle des 
quatre où il s'était boraé. Il n'a nullement 
Surmonté la difficulté qui se présente dans ce 
sujet ^ de soutenir l'intérêt après la scène de 
la mère et du fils , ou de la rapprocher le plus 
possible du dénouement. Véturie emploie un 
moyen trivial pour ébranler son fils; elle lève 
le poignard sur elle-même ; ,il se rend à ce 
danger de commande , et il ne devrait se 
rendre qu'à rëloquence et à la nature. 

M» Imbert vient de faire paraître un roman 
en deux volumes dans la forme épistolaire , 
qui pour un bon écrivain facilite les détails 
de morale et de raisonnement , et qui pour 
le commun des romanciers n'est qu'une 
occasion prochaine d'inutilités et de lon- 
gueurs. Ce roman intitulé les Egaremens de 
l'amour , n'est en effet que l'égarement de 
l'esprit de rauteur« Le fond en est incroyable ' 
et absurde : c*est un homme qu'on veut nous 
donner pour un persqpnage întéressantet éc?/;;, 
emporté par une passion furieuse , et qui loin 
de soutenir l'idée qu'on nous présente de ce 
caractère , commet des atrocités révoltantes 
etréiléchies^ et des extravagances barbares* 
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li force sa femme à passer volontairemeïit 

pour morte , alin qu'il puisse de son vivant 
en épouser uiié' autre. Oa sent que dans un 
pareil projet la démence est égale à la sco- 
]ératesse , qu'il n*y a point de moyen possible 
d'exécuter un tel crime dans un pay« policé, 
avec la probabilité du succès et Tespérance 
de rimpunité y c}u'il est hors de toute vrai-» 
semblauce que la femme la plus docile , la 
plus résignée, consente à se prêter à un pareil 
dessein qui doit mener son mari à la potence. 
Toutes ces raisons n'ont pas arrêté l'auteur^ 
parce qu'aujourd'hui les invraisemblances 
en tout genre sont fort à l'usage des roman- 
ciers et des dramaturges , comme des moyens 
plus commodes que la raison et la nature. 
A l'égard du style, tout lecteur éclairé sent 
«n lisant ces sortes d^ouvrages, qu'on affai* 
blit en prose médiocre les sentlmens qu'il 
a TUS exprimés en beaux vers dans nos bonnes 
tragédies. 

Un autre roman traduit de l'anglais , et 
qui n'en est pas meilleiy , c'est V Erreur d'un 
moment , iaible imitation de Clarisse. Cet 
ouvrage est traduit par une femme qui a mis 
à la tête une préface beaucoup meilleure 
que le livre , et qoi contient d*^oeUen$ 
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principes sur réducation des jeûnes filles , 
développés avec une sensibilité qui décèle ' 
le cœur d'une mère , et avec une raison qui 
ne peut être que le fruit de Texpérieiice. 

On a publié un prospectus d'une nouvelle 
histoire de la Chine en douze volumes in-4.S 
traduite du chinois par le père de Mailla » 
missionnaire Jésuite qui a demeuré 3o ans 
dans ce pays, et cette annonce est vraiment 
intéressante pour les amateurs de Tlustoire. 
On ne peut douter que les annales de la Cliine ' 
ne soient rédigées par un tribunal de man* 
darins chargés spécialemen t de cette fon c tion, 
avec une intégrité scrupuleuse dont ailleurs 
on chercherait en vain le modèle. Le traduc- 
teur Jésuite ayant travaillé sous les yeux des 
liistoriens qu'il traduisait , • a eu tous les 
secours possibles pour l'exactitude et la 
fidélité de sa version. Nous pouvons donc 
nous ilatter de connaître enfin par cet ou- 
vrage une nation célèbre , objet de tant de 
curiosité et de tant de discussions c[ej)uis 
plus d'un siècle , et sur laquelle nous n'avons 
que des notions,con testées à plusieurs égards, 
é^BxsesdsLnslesLeUres édi/iames^ et dans 
les compilations du père Duhalde. 

Le prospectus de ces annales, est Touvrage 
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de Tabbé Grosier > il est écrit avec sagesse p 
d'un style pur et convenable au sujet. L'au- 
teur du prospectus doit être l'éditeur de 
l'ouvrage qui, après la mort du pèrefyiailla, 
devait être publié })ar le savant Fréret. La 
mort de cet académicien a suspendu ce 
projet, et depuis les frais considérables et 
nécefssaires pour une entreprise si yolumi- 
neuse , ont déterminé les libraires à pro-. 
poser une souscription qui pourtant va bien 
lentenieiit. 11 semble f[ne le public avide de 
brochures , de médisance et de scandales , 
soit de fîlace pour les ouvrages utiles et 
instructifs. 

On peut observer que cet abbé Grosier est 
le continuateur desieuilles de ir reron. Jeù'en. 
ai pas lu encore, une seule | mais on dit qu*il 
se livre , comme son prédécesseur , à la satyre 
personnelle, quoiqu'il soit et plus instruit 
et meilleur écrivain : c'est une suite de ce 
malheureux esprit de parti qui a infeeté la 
li ttérature . Pourquoi cet houi me a-t-il recours 
à la satyre , s'il peut se faire lire sans cette 
méprisable ressource ? La satyre d'ailleurs 
. trop souvent tolérée et même encouragée , 
est pour tant quelquefois punie : Linguet vient 

d'en faire l'expériente. U avait inséré dans 
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le numéro du 2.5 juillet dernier un morceau 
scandaleusement injurieux contre Pacadémie 
française. Le magistrat qui préiiide à la 
librairie et à la justice , le garde-des-sceaux» 
lui a fait uter le journal auquel il travaillait. 

On distribue ici , mais non pas publique- 
ment , une noiiveile cdition des Pensées de 
JPascals précédée d'un éloge dé cet écrivain 
célèbre. Cet éloge est attribue à M. le marquis 
de Condorcet qui sûrement ne Tavouera pas. 
Ce même marquis de Condorcet vient d'ctre 
'élu secrétaire de l'académie des sciences à 
. ia place de M. de Fotichi qui a demandé sa 
reU aite absolue , à cause de son âge et de sa 
maiivaise santé. 

M. de Voltaire a adressé à Lekain des vers 
à la louange de la reine y pleins de cette 
grâce qui caractérise tautes ses productions 
en ce genre. 

Acteur sublime et soutien de la scène , 
Quoi ! vous quittez votre brillante cour , 
' Votre Pari» embelli par sa reine ! 
De nos beaux arts la jeune souveraine 
Vous fait partir pour mon triste séjour ! 
On m*a conté que souvent elle*méitte 
Se dérobaiit à sa grandeur suprême y 
Sècbe en secret les pleurs des malheureux. , 
Son moindre charme est , dit«>on , tréfire belle. 
Ah ! lais8ons-ià les héros fabuleux \ 
IL &ut du vrai ; ne parions plus que d'elle. 
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V. A.I . connaît peut-être Fleur Epine ^ 
conte cliarmant du célèbre anglais Hamiiton^ 
si naturalisé parmi nous , et dont les ourrages 
sont pleins d'une imagination si originale et 
d'une gaité si piquante. Ce conte a fourni à 
feu Tabbé de Voisenon le sujet d'un petit 
opéra-comique que M.™® Louis , i'emme 
d'un architecte , a mis en musique , et qui 
fut joué à Saint- Germain , sur le théâtre de 
M. le duc de Noailles, il y a quelques années. 
Cette petite pièce vient d'être jouée aux Ita« 
liens avec peu de succès. La pièce ne vaut 
pas le conte , il s'en faut de beaucoup , et Ja 
musique , quoiqu'il y ait quelques au s agréa- 
bles ^ n'est pas assez bonne pour réchauffer 
le drame qui est aussi froid que l'étaient 
tous les ouvrages de l'abbé de Voisenon , dans 
lesquels parmi plusieurs traits d'esprit, on 
ne trouve pas un trait de sentiment. 11 pou- 
vait jeter de l'intérêt dans le rôle ,de cette 
jeune Fleur d'£pine opprimée par une mé* 
chante Fée y et soupirant après son amant 
et la liberté j dans le rôle de cet aou^it <}ui 
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brave tous les dangers pour secourir ce qu'il 
eime j mais l'abbé de Voisenon , malgré la 
réputation qu'il usurpa de sou vivant , n'a 

jamais su faire que des calembours. 

Il n'y a rien de nouveau ni à Topéra , ni 
au théâtre français. L'académie française a 
tenu sa séance publique le jour de la Saint- 
JL#uis^ et tout ce qu'on y a lu était excel- 
lent , excepté les ouvrages couronnés. 
L'abbé Arnaud a lu un fort bon morceau de 
critique sur Homère ^ qu'il imprimera on ne 
sait quand ^ car c'est le paresseux de meilleur 
goût qui existe. M» de Voltaire nous avait 
envoyé un morceau sur Sliakespear , dans 
lequel , placé entre Corneille et Racine , il 
combat en brave général pour la gloire du 
théâtre français contre celui de Londres , 
et contre les sots enthousiastes qui ont voulu 
renverser notre scène pour y substituer, les 
tréteaux de la barbarie. M. d'Alembert a 
terminé la séance par la lecture d'un éloge de 
Destouches. 

U y avait dans l'assemblée un jeune Anglais 
de dix ou douze ans^ élevé dans la religion 
de Sliakespear , comme tout bon Anglais. Il 
pétillait de colère à tous les sarcasmes de 
JM. de Voliaiie et aux ris de l'asseiublée. 
U Dd 
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Il demanda à ceuic de sa compagnie tut 
sifflet. Je veuoci sijyierce Voltaire , disait-il 5 
on lui répondit qu'on ne siiHait point dans le 
le lieu où il était 3 et j)Ourquoiï dit-il, on 
y applaudit bien. 

Si lesouvragescouronnéssontsi médiocres»; 
on peut .croire que les ouvrages de concours 
\aient encore moins. On en a imprimé deyx 
dont l'académie a fait mention ^ un de 
M. Doi^ny qui n'annonce guùies de talent, et 
un autre de M. de Saint-Ange , dans lequel 
on cherche en vain un talent qui s'était an- 
noncé t il y a quelques années , par d'heureux - 
commencemens y et qui paraît s'être un peu 
^cli psé.Le morceau qu^avait choisile premier, 
est Priant au camp Achille, l'un des chefs* 
d* œuvres du génie d'Homère : l'autre avait 
traduit le commencement de Tlliade : ces 
deux traductions sont sans chaleur et sans vie* 
PouUain de Saint-Foix , auteur des Essais 
histori(£ues sur Paris ^ et de l'Oracle et des 
Grâces , est mort le mois dernier à 77 ans. 
Il était remarquable par le contraste de sa 
fi^>iire et de ses ouvrages. L'une était celle 
d'un ours , et son tuu et son humeur y 
répondaient fort bien \ les autres respiraient 
l'agrément et la volupté. C €St du moins le 

% 
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caractère de V Oracle et des Grdces , deu9 
petites pièces restées au théâtre iVançais. Au 
surplus y on peut observer que la réputation 
de cet écrivain , vanté jusqu'au dégoût par 
quelques journalistes, était fort au-dessus 
de son mérite. Il était du nombre de ces 
auteurs qui donnent leur mesure dès^ leur 
premier ouvrage , et que la médiocrité exalte 
sans crainte , dans Tassurance qu'ils ne 
grandiront pas. En effet , M. de Saint-Foix 
a donné quatre ou cinq volumes de pièces 
de théâtre , dont il fait lui-même le plus 
grand éloge dans ses préfaces , et qui , à 
Texception des deux, que nous venons de 
nommer f sont toutes absolument oubliées. 
Ses Essais historiques sont anmsans , comme 
Tiest tout livre qui contient des faits et des 
anecdotes ; mais y avait-il un grand mérite à 
copier ces faits et ces anecdotes dans tous les 
livres connus , et à les placer sous les noms 
des rues ? Il règne en général un bon esprit 
dans ce livre ; mais rien n Y est au-dessus du 
médiocre , et quand il parie de goût , il se 
trompe* On cite quelques mots plaisans , 
quelques reparties bizarres de cet homme 
qui a^ait de la singularité dans ses manières. 
Il |)rit un jour querelle au spectacte avec uu 
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Iflpmme à qui il reprociiait de- puer. Celui-ci 

Jui proj)osa de se battre; Saiiit-Foix y con- 
sentit, mais il le pria de lui permettre encore, 
une observation. Si vous me tuez , dit- il , 
^ous n'en puerez pas moins, et si je vous 
tue /vous puerez encore davantage. L'autre, 
frappe de ce raisonnement , remit Tépée 
dans le fourreau et s^en alla. Une autre fois 
voyant un homme qui prexialt du lait sucré 
avec du pain dans un café à Theuré du 
dîner , Monsieur , dit- il , vous Jai tes là un 
plat dîner > et il se servit d*un terme plus gri- 
vois et plus énergique. L'homme au dîner lui 
fait mettre l'épéç à la main et le blesse. Fous 
êtes un brave homme , dit Saint-Foix, mais 
en vérité , vous faisiez un plat dîner. 

Il se trouvait à la comédie des VhilosopheSj 
à côté d'un financier qui trouvait la pièce 
très-plaisante. Monsieur , dit Saint-Foix , 
cela aura bien delà peine à être attssiplai-- 
sant que Turcaret, 

Je crois ne pouvoir mieux remplir le vide 
des nouveautés intéressantes , qu'en joignant 
ici une petite pièce de M. de Voltaire j» trèsr 
peu connue et faîte il y a plus de soixante ans» 
sur son cmprisounemeut à laBastiilej car cet 
homme là a tiré parti de tout. 
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La Sa8tz£xx. 

Ob. ce fut £iic par un marcli sans &nte ^ 

Un beau matin , un jour de Pentecôte j 
Qu^un bruit étrange en sursaut m^éveillan * 



Je vois par^tre auprès de ma ruelle y 
• • • • yingt corbeaux de rapine affaméf ^ 
Monstres crochus que i^nfer a formés* 
L^un près de moi s'approclia «n sycoplianto { 
Un maintien doux , une démarche lente ^ 
Un ton caf&vdy un eompliment'âattaiir ^ 
Cachent le fiel qVii lui ronge le cosur» 
JSlIon fils^ dit-il , la caur sait vos mérites j 
On prise fort les bons mots que vous dites ^ 
Vos petits Ters et vos galant éoits $ ' ' 
• Et comme idr toiit travail vant son prix , 
Le roi , mon £ls , plein de reconnaissance f 
Veut de vos ?ers vona d^^nner récompense f 
JSt vous accorde ^ en dépit des rivaux ^ 
Un logement dans Tun de ses cliâteaux. 
Ces gens de bien qui sont à votre porte,^ 
Benoîtement vous serviront d'escarte f 



* L'anteur faisait id plaisanter fipct agiéableamt u» Weax va2ee 
ivre sur la descente du Saxnt'Esprit. Je ii*ai pas cru devoir trans- 
crire ce» gentillesses ; maison les trouvera dans les œuvres poa* 
thumes de l'autcar. 
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Et moi y mon £ls ^ je ylens y de par le roi f 

Pour m'acquitter de mon petit emploi. 

Truand, luidi8*je| à moi point ii^sWreMe 

Ce beau début : c^est me jouer d^un tour* 

Je ne suis point rimeur suivant la cour } 

Je ne connais roi y prince | ni princesse y 

Et si lout bas je îorm» des souhaits | 

C'est que d^iceux ne sois connu jamais. 

Je les respecte : ils sont dieux sur la terre* 

Je ne les veux de trop près regard|pr : 

Sage mortel doit toujours se garder 

De ers gcns-lvl qui portent le tonnerre. 

Partant y vilain , retournez vers le roi $ 

Dites-lui fort que je le remercie ^ 

De son logis : c^est trop d^honneiir pour moi $ 

Il ne me faut tant de cérémonie» 

Je suis content de mon bouge , et 1^ dieux 

Dans mon taudis -m'ont fait ùn sort tranquille. 

Mes biens sont purs, mon sommeil est facile y 

J^ai du repos { les rois n^ont rien de mieux. 

J'eus beau prêcher et j'eus beau me défendre | 

Tous ces messieurs d'un air doux et bénin y 

Obligeamment me prenant par la main | 

« Allons , mon fils , marchoiis* » Fallut me rendre^ ' 

Fallut partir : je fus bientôt conduit, • 

En coclie clos , vers le royal réduit 

Que près Saint-Paul ont vu bâtir nos pères 

Par Charles cinq. O gens de bien, mes frères , 

Que Dieu vous gard^ d'un pareil logement ! 

J'arrive eniin dans mon appartement. 

Certaia croquant , avec douce manière , * 
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Da nouveau gite exaltant les beautés | 
Perfections ^ aises y commodités ^ 

Jamais Phébus, dit- il , clans sa carrière ^ 

£t briller sa trop vive lumière. 
Voyez ces murs de dix pieds d'épaisseur $ 
'Vous y serez avec plus de fraîcheur. 
Puis rae iaisant admirer la clôture y 
Double la porte et triple la serrure 9 
Grilles y verroux ^ barreaux de tout c6té y 
Cest y me dit-il , pour votre sAveté. 
Midi sonnant , i]n cbaudeau l'on mVpporte y 
La cfaère n'est délicate ni forte ; 
Mais il me dit y c^est pour votre santé* 
Me voîci donc dans ce lieu de détresse | 
Embastillé y niché fort à l'étroit y 
Ne dormant point y buvant chaud f mangeant froid j 
Sans passe-temsy sans amis 9' sans maîtresse. 
O Marc-René * , ([ne Caton le censeur 
Jadis dans Rome eût pris powr successeur ! 
O Marc-René , de qui la faveur grande 
Fait ici-bas tant de pcns muiinurer , 
Vos beaux avis m'ont fait claquemurer : 
Que quelque jour le bon Dieu vous le rende. 



* M. le comte d' Argtnson » lieutenant de police. 



Fin su premier volume. 
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